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Notre Patronage des Apprentis achève en 
cette année 1902 un demi-siècle d'existence. 

Cinquante ans de vie : c'est une date émou- 
vante et imposante, qu'on a pris coutume un 
peu partout de célébrer avec quelque éclat. 
Nous n'entendons pas, nous non plus, la laisser 
passer sans qu'elle nous devienne l'occasion 
d'une fête de famille, sinon grancjiose et 
retentissante, du moins empreinte, s'il plaît à 
Dieu, d'un peu de solennité et de beaucoup de 
cordialité. 

Mais cinquante ans de vie, c'est toute une 
histoire qu'il faut connaître. Tandis qu'on en 
fête le terme, il convient, semble-t-il, d'en 
repasser le cours, pour en faire revivre les 
principaux événements et en faire ressortir les 
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principales leçons. C'est le motif et le but de la 
présente notice. 

Je l'ai écrite avec sincérité, évoquant les 
traditions, compulsant les documents, interro- 
geant les souvenirs. Je l'ai écrite avec joie, 
heureux de rendre ainsi témoignage à ce cher 
Patronage, heureux aussi de pouvoir offrir ces 
quelques pages, mémorial du passé et encoura- 
gement de l'avenir, aux membres anciens et 
actuels de l'Œuvre, ainsi qu'à tous ceux qui 
veulent bien lui accorder leur bienveillance et 
leur sympathie. 

Avec moi ils adresseront un sincère remer- 
ciement aux artistes et aux amis, dont l'obli- 
geance aimable et le talent délicat ont permis 
d'insérer dans le texte des portraits et des vues 
qui font l'ornement, l'intérêt et le charme de 
cet opuscule. 

Enfin à ceux qui me liront j'ose demander 
pour notre (Euvre le secours d'une prière. 

L'Abbé DE POTERAT, 

Directeur de l'CBavre. 

Orléans, l""' Mai 1902. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES ORIGINES 

B'époque. — La Ville d'Orléans et TŒuvre à faire. — Le 
fondateur et la fondation. — La première année du Pa- 
tronage. 

G*était au milieu du XIX* siècle. Les ruines maté- 
rielles accumulées au début étaient en grande partie 
relevées ; mais combien subsistaient encore de ruines 
morales I La Révolution, en décimant et en dépouil- 
lant les hautes classes sociales, les avait éclairées, 
elles revenaient de plus en plus à la religion. Mais le 
peuple, entré plus tard dans la voie du mal, reprenait 
plus difficilement celle du bien. L'épreuve l'avait 
moins sensiblement touché et par suite moins ins- 
tniit. D'autre part, les ravages des mauvais exemples, 
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des mauvaises doctrines et des mauvaises passions 
avaient sur lui large prise. 

Cependant de grands efforts apostoliques avaient été 
faits pour ramener à Dieu le peuple de France, et ces 
efforts n'avaient pas été perdus. On le vit bien en 4848, 
lorsque la révolution éclata, puis s'éteignit, comme 
une fusée d'artifice, moins dévastatrice que ses devan- 
cières, religieuse même par plus d'un de ses traits: c'était 
le résultat, peut-être imprévu, pourtant très direct et 
très logique, de tout ce qui avait été tenté précédem- 
ment pour implanter de nouveau et pour enraciner le 
christianisme dans les âmes populaires. 

Comme presque toujours, le mouvement était parti de 
Paris. Il avait pour principaux fondateurs Raymond 
Brucker, l'abbé Le Dreuille, bientôt le P. Millériot ; 
pour principaux foyers, les Sociétés de Saint-François- 
Xavier. A la tribune, Montalembert, Berryer, M. de Melun 
et d'autres étaient ses orateurs. Dans la presse, Louis 
Veuillot avec quelques émules étaient ses hérauts. 
Enfin l'admirable Ozanam et ses compagnons lui ap- 
portaient une force puissante, douée par surcroît d'un 
irrésistible attrait. L'impulsion était donnée. 

Comme presque toujours aussi, la province suivit la 
capitale : plus ou moins pleinement, plus ou moins 
activement, suivant les circonstances, suivant les 
nuances du tempérament local, suivant les qualités et 
les ressources de ceux qui se faisaient soit les prédica- 
teurs, soit les propagateurs de cette renaissance reli- 
gieuse et sociale. 

L'heure, au surplus, était caractéristique et décisive. 
Les esprits entraient volontiers en communication les 
uns avec les autres. Les journaux devenaient chaque 
jour plus nombreux. Les moyens de transport se fai- 
saient, presque à vue d'œil, plus faciles, plus rapides 
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et plus multipliés. Manifestement, c'était une ère de 
transformation universelle ; et, si l'on peut emprunter 
à l'industrie bientôt régnante un mot qui lui appar- 
tient, ce serait bien le cas de dire que le monde 
aiguillait alors dans une direction nouvelle, vers des 
horizons inexplorés et qui paraissaient à bon droit 
indéfiniment étendus. 

Ce qui se passait ailleurs se passait aussi à Orléans . 
Un certain relèvement commençait à se produire. 
Depuis 1840, nous avions une Conférence de Saint-Vin- 
cent-de-Paul. La même année, M. des Francs avait 
institué la Société de Saint-Joseph. En 1844, la Société 
de Saint-François-Xavier était introduite chez nous 
par M. Tabbé Tabouret, qui semble bien le principal 
instigateur de ce mouvement apostolique. Beaucoup 
avait été fait. Mais beaucoup restait à faire. Les masses 
profondes, peu atteintes jusque-là, versaient dans Tin- 
diflérence. Pas de violence, pas de brutalité — ce sont 
choses peu ou point orléanaises ; — seulement, dans le 
domaine de la foi, de la pratique et des idées, une des- 
cente, plutôt lente, mais progresive et continue. C'était 
un courant à remonter; le besoin était urgent et le 
devoir impérieux : il fallait reconquérir l'âge mùr, il 
fallait surtout retenir la jeunesse. 

Sur ces entrefaites, Mgr Dupanloup venait d'arriver 
à Orléans, homme d'intuition et d'initiative, hpmme 
d'activité et d'apostolat. C'était le moment provi- 
dentiel. 

Il y avait alors à Orléans un prêtre, porteur d'un nom 
honoré, possesseur d'un patrimoine qui lui permettait 
d'être un créateur, riche surtout (il n'allait pas tarder 
à le faire voir d'une manière éclatante), d'un cœur 
capable de tous les élans et de tous les brisements : 
c'était M. l'abbé Miron d'Aussy. M. Miron occupait 
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un poste inconnu probablement du gi'and nombre, 
mais le mieux fait de tous pour le mettre en contact 
avec le peuple et la population ouvrière : il était aumô* 
nier des Frères des Ecoles chrétiennes et directeur des 
associations de piété établies dans leurs classes. En 
même temps, les Frères avaient à leur tête, à leur 
maison de Saint-Bonose, un homme de mérite et de 
zèle, dont nos contemporains ont connu jadis la verte 
et digne vieillesse, le Frère Basilide. Le Prêtre et le 
Frère s'entendirent pour faire simplement de grandes 
choses. M. Miron groupa d'abord un certain nombre 
d'anciens élèves des Frères : ce fut la Réunion de Per- 
sévérance, notre sœur aînée, dont les premiers 
membres, en ces anciens temps, aimaient souvent à se 
mêler aux nôtres; saluons-la au passage avec une 

vénération émue et fraternelle. 

Bientôt M. Miron fit appel également aux élèves 
actuels des Frères. Non seulement il institua parmi 
eux des Congrégations pieuses qui subsistent 
toujours, mais aussi plusieurs enfants commen- 
cèrent à s'assembler, le jeudi, chez le vénérable 
aumônier. Il les intéressait par des lectures édifiantes, 
de bonnes causeries, généralement terminées par une 
petite collation. On en était là ; il n'y avait donc encore 
qu'un germe, quand M. Miron partit à l'improviste et 
alla s'envelir, sous le nom de Père Sigismond, chez les 
Pères Capucins. On voit parfois de tels exemples. Un 
homme est choisi de Dieu pour être un 'fondateur. Les 
circonstances le signalent et le produisent, tous 
espèrent en lui : soudain il disparaît. Il disparaît, mais 
il a fondé avant de disparaître ; c'était là sa mission ; 
tm autre continuera maintenant ce qu'il a commencé. 
Voilà ce que fut et ce que fit M. l'abbé Miron ; suivant 
le mot célèbre d'un Pape, il nous a été montré plutôt 



que donné, mais nous vénérons et nous acclamons en 
lui le véritable fondateur du Patronage (1). 

Les Frères avaient été les coopérateurs de Tabbé 
Miron, ils recueillirent l'héritage de son Œuvre. L'Asso- 
ciation naissante commence à fonctionner dans leur 
maison, les enfants jouent dans leurs cours, sont ins- 
truits par eux le soir dans leurs classes et se réunissent 
le dimanche dans leur chapelle. Mais là, ils trouvent un 
prêtre éminent, érudit, distingué, surtout un homme 
zélé et apostolique, M. le chanoine Rocher, qui va 
remplacer le fondateur et qui demeurera pendant 
quinze ans. Fange visible de ses enfants. 

Jusqu'ici cependant tout n'avait encore été que 
préliminaire et provisoire. C'est le 5 décembre 1852 
que fut enfin célébré à Saint Bon ose ce que le procès- 
verbal du temps appelle, avec une fierté qui n'est pas 
hors de propos, 1' < inauguration de l'Association des 
Enfants du Vénérable de la Salle ». Le nom était bon, 
mais un peu compliqué ; et ce fut bientôt l'appellation 
de Patronage des Apprentis qui prévalut. 

L'année 1852 fut donc celle de la naissance de 
l'Œuvre, l'année 1853 fut celle de ses premiers pas. 
C'est là qu'il faut remonter pour trouver le premier 
fonctionnement régulier du Patronage. Nous ne sommes 
pas sans renseignements sur cette première année; 
car nous avons les procès-verbaux de toutes les réu- 
nions mensuelles d'alors, qui projettent sur cette pre- 
mière période si intéressante une vive et sûre 

(1) C'est ce qu'exprimait parfaitement, quelques mois plus tard, 
dans son premier rapport offict^l, le successeur de M. Miron ; a Le 
vénérable abbé Mlrou, disait-il, le premier a conçu le prujet de cette 
Œuvre, il a assuré son existence, il lui a promis une large part dans 
ses mortifications, ses prières : il en a été l'inspirateur, il en est le 
fondatear, il en sera à jamais le soutien : par lui ce sera une Œuvre 
«le bénédiction. » 
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lumière (1). Déjà l'Œuvre avait su se constituer. Elle 
avait un président, un vice-président, un secrétaire 
général et un vice-secrétaire. Leurs noms sont pour 
nous des noms historiques. Le président était Jules 
Goureau ; le vice-président, Félix Guillon ; le secrétaire- 
général, Ernest Biellut; le vice-secrétaire, Stanislas 
Pitou. Dès lors, des ecclésiastiques zélés aimaient à 
venir adresser à cette jeunesse la parole de Dieu ; 
c'étaient Tabbé Boulard, l'abbé Cosson, l'abbé de Beu- 
vron, plus tard Aumônier en chef des Armées fran- 
çaises, le P. Delaporte, alors novice à Saint-Euverte, 
chez les Pères de la Miséricorde. 

Dans les premiers usages établis, on se sent de deux 
influences : celle de l'Ecole, c'est ainsi qu'on distribuait 
aux plus méritants des « billets de contentement », et 
celle de la Persévérance, dont on imitait volontiers les 
pratiques, c'est ainsi qu'on avait institué des « chefs de 
bancs » et que les réunions se terminaient par le 
tirage d'une modeste loterie : ce qui dura vingt ans. 

Bref, l'Œuvre vivait. Et la preuve, c'est que, dès cette 
année 1853, le 28 août, il y eut une première Distribu- 
tion de Prix, dont le récit abonde en renseignements 
précieux. C'est M. le chanoine Pelletier, alors vicaire 
général, qui présidait. Un jeune patronné le hai^angua 
d'abord, rappelant l'origine toute récente de l'Œuvre, 
« qui, il y a une année, dit-il, commençait à peine » ; 
puis, s'attachant à célébrer son fondateur, « notre pre- 

( 1 ) Outre ces procès-verbaux de la première année, nous avona 
ceux aussi des années suivantes, grâce au zèle d'un membre de 
TŒuvre, nommé Jules Perdoux, — qu'il en soit remercié ! — lequel 
nous fait savoir par une annotation inscrite bors texte, que c'est lai 
qui a eu le courage de copier, en 1863, sur les originaux et ainsi de 
nous conserver toutes ces anci<Bnnes noies, ' qui contiennent notre 
bistoire. 
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«lier père, dont le nom vénéré ne s'efifacera jamais de 
nos cœurs », il en vient à s'adresser de loin au Père 
Sigismond lui-même : « Désormais, de génération en 
génération, s'éerie-t-il, les enfants de la ville d'Orléans 
apprendront à bénir votre nom, comme le nom d'un 
bienfaiteur et d'un père î » Le chanoine Rocher prit 
ensuite la parole, pour lire un rapport dont les chiffres 
étaient pleins d'éloquence. En cette première année, 
145 enfants s'étaient inscrits dans l'Œuvre : tellement 
que déjà le besoin d'un local plus vaste s'était fait sen- 
tir, et une- loterie de 10,000 billets à 50 centimes (dont 
5,000 étaient placés à cette date), avait été autorisée 
par le Préfet, dans le but d'aménager chez les Frères 
des salles distinctes pour les Apprentis. 

Grande dut être la satisfaction du Père Sigismond, en 
présence de ces progrès et de ces résultats, dans la 
visite toute paternelle qu'il lui fut donné de faire à 
ses enfants 4e 14 mai de l'année suivante. On avait su 
dans le public la pi'ésence du saint religieux, et beau- 
coup s'étaient empressés vers Saint-Bonose, afin de le 
{Rencontrer. « Il y avait, dit le jeune secrétaire, une 
grande foule de personnes présentes. » Chacun voulait 
voir le vénéré capucin, chacun demandait sa bénédic- 
tion particulière ; il fallut toute l'autorité du chanoine 
Rocher pour faire enfin sortir tout ce monde et laisser 
le fondateur parler « seul à seuls » à ses enfants. 



CHAPITRE II 



LA CONSTITUTION PE L'ŒUVRE 

Formation et action du Comité. — Exercices du Patronage. 
— Maison de campagne de Saint-Loup. 

L'année 1853 s'était passée comme on vient de le 
voir. Mais l'Association des Apprentis appelait déjà une 
transformation. On était loin du petit groupe primitif, 
qui se réunissait dans une chambre. Le grand nombre 
était venu ; et ce qui avait à peu près suffi jusque-là 
ne pouvait plus suffire. Il fallait indispensablement 
deux choses : un gouvernement et des finances. Le Di- 
recteur et les Frères le virent, ils allèrent àl'Evèque et 
l'Evêque sentit qu'il y avait là une œuvre à soutenir et 
une organisation à prendre. Le 22 janvier 1854, Mgr Du- 
panloup convoqua à l'Evêché un certain nombre de 
notables catholiques de sa ville épiscopale. Les paroles 
qu'il leur adressa ne sont pas venues jusqu'à nous. Se 
tromperait-on beaucoup en mettant dans sa bouche 
quelque chose de semblable à la célèbre apostrophe 
de saint Vincent de Paul : t Or sus. Messieurs, put-il 
dire, la compassion et la charité vous feront adopter 
ces petites créatures pour vos enfants. La vie et la 
mort de leur Association est entre vos mains. Je m'en 
vais prendre les voix et les saffmges. Ils vivront si vous 
voulez en prendre un charitable soin, et au contraire 
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ils mourront, ils périront infailliblement, si vous les 
abandonnez. » 

Toujours est-il qu'en ce jour-là la t Société de 
l'Œuvre », comme s'expriment les premiers registres, 
fut définitivement établie. La Société de l'Œuvre, 
c'était une assez longue série de membres honoraires, 
puis un certain nombre de membres actifs, qui compo- 
sèrent ce qu'on appela depuis lors le t Comité de 
J' Œuvre du Patronage », lequel se réunit le 5 février 
suivant, sous la présidence de M. Gaduel, vicaire gé- 
néral chargé des Œuvres. On lira avec plaisir et recon- 
naissance les noms de ces premiers membres C'étaient 
MM. de Champ vallins, président ; Mauge du Bois des 
Entes et Petit-Devade, vice-présidents ; des Francs, de 
Tristan, Groijgnard, Dumontel, Benjamin Rime, Chi- 
coineau, d'Allaines,BaguenaultdePuchesse, Blanchard, 
l'abbé Boucheny, de Buzonnière, de Boisrenard, Lu- 
dovic de Champ vallins, Charoy aîné, Deflue, Deschamps, 
l'abbé Debesse, Gilbert, Jacob, Lecomte, de Lan ga- 
lerie, A. Miron d'Aussy, Martin de la Brière, l'abbé 
Peigné, Fagot, Regnault, de Vathaire. 

Ces Messieurs se mirent activement à Tceuvre. On se 
réunit de nouveau le 16 février, puis le 23, puis le 11 et 
le 18 mars. On rédigea et on imprima des statuts pour 
l'Œuvre et un règlement pour les enfants. On décida 
•de présenter à la signature des patrons un contrat 
d'apprentissage (c'était l'usage du temps), et on en éla* 
bora la formule. Il fut convenu que chacun des Ap- 
prentis du Patronage aurait un visiteur choisi parmi 
les membres du Comité. Pour les Apprentis, on com- 
posa un € livret », et on résuma en quelques pages les 
« obligations des visiteurs » (1). On vota la distribution 

(1) Plus tard (en tévrier 1867), il tut réglé, sur la motion de M. des 
Francs, que les Visiteurs reoevraient mensuellement, pour être exao- 
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de quelques brochures de M. de Melun, le grand pa- 
triarche, puis-je dire, des Patronages d'Apprentis. On 
détermina enfin les apprentis et les visiteurs. 

Les premiers mois de Tannée furent remplis par ces 
sollicitudes ; et au 27 août suivant, la distribution des 
prix, la deuxième de l'Œuvre, la première du Comité, 
donna occasion d'attirer de nouveau l'attention pu- 
blique sur le Patronage. Ce fut ce jour qu'on commença 
à donner aux Apprentis ces outils divers, dont l'appa- 
rition prête à ces solennités une physionomie originale, 
très goûtée, d'ordinaire, des assistants. 

Sur cette année nous avons peu de détails. Nous 
trouvo/is seulement quelques mois plus tard une sta- 
tistique qui accuse un chiffre de 444 apprentis. En 
septembre, les enfants furent conduits en pèlerinage à 
Notre-Dame-de-Cléry, où bien des fois le Patronage de- 
vait retourner dans la suite. 

Toutefois Saint- Bonose semblait devenir de plus en 
plus étroit, pour ces enfants de plus en plus nom- 
breux, de plus en plus grands et sûrement de plus en 
plus enclins, — cet âge est sans calcul, — à réclamer 
l'accroissement et le progrès. Or il y avait dans le Co- 
mité un de ces hommes, qui savent mettre au service 
d'un grand dévouement une initiative toujours en éveil 
et une inlassable activité : je veux parler de M. des 
Francs, le fondateur de la Société de Saint-Joseph. 
Longtemps il avait cherché pour Saint- Joseph (1) une 
campagne proche de la ville, où pussent se passer en 



tement renseignés sur leurs patronnés, un bulletin, portant indica^ 
tien précise de leurs présences et de leurs notes. Le visiteur retourne 
ensuite ce bulletin à la direction de l'Œuvre, après y avoir inscrit see 
propres observations et informations. 

(1) L'auteur de cette notice tient ces détails de M. des Francs lui- 
même. 
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bonnes conditions, pendant les mois de 'chaleur, les 
après-midi dominicales. Il avait cru précisément trou- 
ver le lieu de ses rêves, sur la rive droite de la Loire, 
en amont d'Orléans, au quartier de Saint-Loup. Mais il 
n'avait pu obtenir que la propriété souhaitée lui fût cé- 
dée, et, prenant le change, il venait d'établir Saint-Jo- 
seph à Saint-Jean-le-Blanc, lorsque l'immeuble de Sainte 
Loup fut mis en vente. M. des Francs pressa le Comité 
du Patronage de profiter d'une occasion si favorable. 
Le Comité, d'abord hésitant, se détermina à suivre ce 
bon conseil. Quelques ressources furent trouvées, sur- 
tout au moyen d'un emprunt sans intérêts, divisé en 
coupons de 50 fr., annuellement remboursables (au 
nombre de cinq ou six, si je ne me trompe), par voie 
de tirage au sort. 

Ce fut grande fête le 5 avril 1856, quand eut lieu 
l'inauguration de la campagne de Saint- Loup. M. Ro- 
cher la dénomma « Notre-Dame-Auxiliatrice » ou 
« Sainte-Marie du Patronage » ; mais cette dénomina^ 
tion, pourtant excellente, ne parvint pas à s'implanter, 
et la voix populaire, généralement simpliste, a toujours 
désigné sous le seul vocable de Saint-Loup notre mai- 
son de campagne. Quoi qu'il en soit, la maison et l'en- 
clos reçurent une bénédiction solennelle : après quoi 
le narrateur nous informe que «r les enfants reçurent un 
morceau de gâteau, qu'ils ont mangé en signe de con- 
corde et d'union, d'après l'avis de leur pieux direc- 
teur » . 

Entre temps, la Distribution des Prix eut lieu le 
14 septembre 1856 : c'est là que paraissent avoir été 
délivrés pour la première fois les Diplômes d'honneur 
toujours en usage parmi nous; leurs premiers titulaires 
furent au nombre de trois : Gustave Dupleix, apprenti 
tailleur de pierre chez M. Serenne ; Alfred Perthuis, ap- 
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prenti serruf ier chez son père et Victor Chappuis, ap- 
prenti typographe chez M. Jacob. En outre, on distri- 
bua aux jeunes Appreittis médailles, livrets, « boites 
de mathématiques », dictionnaires, manuels (probable- 
ment « manuels Roret »), mètres et outils divers : le 
tout pour 148 fr. 40, nous dit le consciencieux rappor- 
teur, tandis que la somme allouée n'était que de 132 fr. 
Disons à ce propos que cette distribution de menus 
objets était entrée dans les habitudes ; car je trouve, 
quelques années plus tard, une énumération de porte- 
feuilles, de « crayons d'argent » (d'un coût de 4 fr.), de 
pantalons de coutil et de ceintures (1). De cette même 
séance (1859, il y a quarante-trois ans), nous est resté 
le programme : on le dirait d'hier. Au commencement 
des « Strophes à l'Eternel », d'Egasse ; puis, encadrant 
et partageant le palmarès : un dialogue : « Vincent ou 
le jour du Seigneur » ; la « Prière de Joseph », de Mé- 
hul; r « Apprenti Orléanais », chanson dédiée aux ap- 
prentis (cette chanson a sans doute péri, malheureu- 
sement); Rapport sur l'Œuvre ; les « Causeries du soir »y 
romance ; les « Oiseaux de Notre-Dame », romance ; 
Hymne à la France, d'Halévy. • 

Cependant les Frères continuaient de faire, le soir, 
des classes toujours suivies (2) ; les réunions domini- 
cales avaient lieu comme auparavant, toujours pros- 
pères. Une fois le mois, ces réunions étaient environ- 



(1) Tel estimable patron d'aujonrd'hal, de la paroisse de Saint-Lau- 
rent, est précisémeet désigné comme ayant reçu alors une ceinture 
aux Prix du Patronage. 

(2) Ils firent ainsi, dans l'Œuvre, pendant près de cinquante ans ; 
et c'est à bon droit qu'un jour un Inspecteur d'Académie pourra dire 
i leur éloge: « Pendant les soirées, qui devraient appartenir au re~ 
pos, ils se sont dressés dans le travail : le jour, ils ont tait la olass» 
des enfants, le soir, ils vont faire la classe des apprentis ». 

AnnaUes religieusest 28 juillet 1866. 
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nées d'une solennité spéciale. Le chanoine Rocher pré- 
sidait. Le Frère directeur de Saint-Bonose commençait 
par faire une lecture choisie ; puis venait la prédica- 
tion du Directeur ecclésiastique, ou de quelqu'un de 
ses invités, MM. de Beîivron, Delaporte, Piau, Paul Go- 
las ou d'autres : une fois même, le 2 novembre, ce fut 
le Père Sigismond lui-même, en un court passage sur 
lequel les détails nous manquent (4). 

Bref, TŒuvre suivait son cours ; et trois ou quatre 
aijs après la fondation, elle donnait déjà et d'heureux 
résultats et d'excellentes espérances. 

(1) On aimerait à pouvoir citer quelques fragments des instructions 
d'alors. Mais qui donc eût song4 k écrire et à conseryer ces discours? 
Une ttfis cependant, le Secrétaire, particulièrement frappé de ce qu'il 
Tenait d'entendre, se montra un peu plus eiplicite. M. Rocher avait 
parlé de la sanctification du dimanche, et, en homme très au cou- 
rant des choses d'autrefois, il avait fait une description du dimanche 
de DOS aieux : c Non seulement, pendant tout le dimanche, les ate- 
liers et boutiques étaient fermés ; mais, une fois sonné V angélus du 
samedi soir, les voitures qui n'avaient pas eu le temps d'entrer en 
▼ille attendaient au dehors que le dimanche fût passé. » 



CHAPITRE^III 



DÉVELOPPEMENTS ^ 



Statistique. — M. Mauge. — Sympathie publique et faveur 
' officielle. — Accroissements matériels. 



Le Patronage des Apprentis était sorti désormais de 
ses commencements. Je ne puis songer maintenant à 
suivre avec le même détail, dans chacune de ses péri- 
péties ultérieures, Thistoire de notre Œuvre. J*en vou- 
drais seulement indiquer les développements, en me 
bornant à marquer le sommet des choses. Pour le faire, 
les documents ne manquent point. Le Comité a chaque 
mois une réunion régulière et chaque année une As- 
semblée générale. Les Apprentis ont tous les ans une 
Distribution de prix. De là des procès- verbaux, avec 
des faits, des noms et des circonstances, des rapports, 
avec des résumés et des statistiques, qui ne nous 
laissent rien ignorer. En même temps les réunions 
mensuelles des enfants à la chapelle de Saint-Bonose 
sont l'objet d'autant de rédactions du jeune secrétaire, 
où se trouvent maints renseignements intéressants. 

Nous apprenons d'abord que le nombre des Apprentis 
s'élevait en 1858 à 150, en 1859 à 180. Deux ans après, 
en 1861, on en accuse 271 ; en juillet 1862, 290 ; au 
1" janvier 1864, on en compte encore 286 ; puis il y a 
quelque décroissance, et en 1869, l'année qui précède 
la guerre, le chiffre est de 200, pour descendre à 165 
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Fannêe suivante. — Nous avons parfois quelques dé- 
tails sur les professions respectives de tous les Appren- 
tis. Ainsi, en 4865, on dresse une nomenclature qui 
comprend 56 professions diverses ; 49 de ces profes- 
sions n'ont qu'un seul représentant, mais bien d'autres 
en comptent plusieurs, les menuisiers sont 26 et les 
serruriers 40. 

Le Comité de l'Œuvre voyait, lui aussi, se multiplier 
ses membres. En 4860,436 membres actifs ou hono- 
raires étaient inscrits sur ses listes ; en 1863, il y en 
avait 446, dont 52 membres actifs ; quelques années 
plus tard, il y en aura 200, parmi lesquels on remarque 
grand nombre de prêtres de la ville, qui s'empressaient 
de donner aux Apprentis ce modeste tribut et ce pré- 
cieux témoignagne. 

M. Mauge du Bois-des-Entes, conseiller à la Cour 
d'Appel (on disait alors : à la Cour Impériale), avait 
Succédé, comme président, en mars 1860, à M. de 
Champvallins (4). Gomme son digne prédécesseur, il 
avait donné tout son dévouement à l'Œuvre du Patro- 
nage. Il l'administra pendant 16 ans, avec un zèle 
ardent, vigilant et minutieux. C'est de sa présidence 
que date, après tant d'autres choses, un Règlement 
officiel de l'Œuvre^ élaboré avec le plus grand soin, mun* 
d'une sorte d'exequatur de M. Rabotin, vicaire général, 
imprimé et publié en 4868, et dont il reste quelques 
exemplaires. On l'entendait avec beaucoup de charme 
dans toutes les grandes circonstances : « M. Mauge a 
prononcé un discours, pouvait dire un publiciste local 
en 4864 (2), où les plus graves, les plus sages conseils 

' (1) M. de GhampvaUins était mort le 25 février ; M. Mauge fat élu le 
^ mars a à l'unanimité des voix moins Une t>, dit très significativement 
le secrétaire. 
(2) Annales reUgietises du 28 juillet 1864. 



— lè- 
se trouvent à iBôté du trait piquant et gracieux, qui ré* 
vêle dans le magistrat un homme de dévouement dou- 
blé d*un poète. » Plusieurs de ses discours nous ont 
été conservés, et je leur emprunterai quelques extraits 
qu'on sera heureux de relire. 

En toute occasion et devant toute personne, M. Mauge 
plaidait la cause de ses Apprentis. Nulle démarche ne 
lui coûtait, quand leur bien en était le but. Le monde 
judiciaire, le monde administratif, près duquel il avait 
accès, était intéressé par lui à son cher Patronage, 
Dès 1859, l'Œuvre avait obtenu Tautorisation officielle, 
par un arrêté préfectoral du 8 février, dont voici le pre- 
mier article : t l'Association formée à Orléans sous la 
dénomination d'Œuvre du Patronage des Apprentis est 
autorisée. » 

Mais à l'autorisation s'ajouta manifestement la faveur 
des hommes investis en ce temps-là des fonctions pu- 
bliques. Non seulement on prêtait au Patronage, pour 
ses distributions de prix, la salle de la Bourse (aujour- 
d'hui chapelle du Petit Séminaire de Sainte-Croix), ou 
la Halle Saint-Louis (aujourd'hui Salle des Fêtes), ou la 
tente dressée au Lycée pour les prix des jeunes lycéens; 
mais les Préfets et les Maires témoignaient à l'envi 
leurs sympathies à cette Œuvre populaire, salutaire et 
nullement politique. Ils assistaient volontiers aux 
séances solennelles et y faisaient entendre à l'occasion 
les paroles les plus bienveillantes en même temps que 
les plus élevées. — C'est M. Vignat, maire d'Orléans, 
qui préside l'Assemblée générale de l'Œuvre en 1859 ; 
qui consacre en 1862, avec l'assentiment du Conseil 
municipal, une somme de 1.400 fr. à aménager, meubler 
et éclairer les classes ouvertes aux Apprentis par 
Monseigneur à la Maîtrisa de la Cathédrale, pour rem- 
placer les locaux de Saint-Bonose devenus par trop 
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insuffisants. C'est le même M. Vignat qui, en 1866, 
porte à 300 ft. Tallocation de 50 fr. que l'Œuvre recevait 
déjà de la municipalité orléanaise (1) ; et il déclare 
qu'un article spécial du budget comprend désormais le 
Patronage des Apprentis parmi les établissements sub- 
ventionnés par la Ville. — C'est M. le Préfet de Coëtlo- 
gon qui vient présider l'Assemblée générale du Comité. 
— C'est M. Nogens Saint- Laurent, député du Loiret, qui 
assiste à une Distribution de Prix et y prend la parole (2) : 
f Qu'ils marchent donc avec confiance, dit-il, en par- 
lant des membres de l'Œuvre, dans la voie qui leur est 
ouverte, à travers cette contrée périlleuse qui sépare 
l'enfance de la jeunesse et la jeunesse de l'âge mûr, et 
qu'ils parviennent ainsi à ces joies de l'honnête homme 
que procure toujours une vie morale, chrétienne et 
considérée. » 

C'est surtout M. le Préfet Bureau, qui prend plaisir 
(il le répète avec insistance), à venir présider les solen- 
nités de l'Œuvre. Pas d'année où on ne le revoie, et 
souvent plus d'une fois. De temps en temps, à sa pré- 
sence il joint sa parole grave, sereine et fortifiante. 
« Cette Œuvre, plus je la connais, plus je l'aime. Plus 
je l'étudié en elle-même, comme dans ses tendances, et 
plus j'ai foi en son avenir. Sa mission religieuse et 
ciyile est une de celles qui répondent le mieux aux 
besoins de notre temps et aux aspirations de nos popu- 
lations ouvrières » (3). Il cite un jour (4) ce mot de 
Gladstone : « Le xix* siècle sera le siècle des ouvriers. » 
Un autre jour (5) il prend congé de la jeune assistance 
de cette manière gracieuse et sérieuse ; « Le travail est 

(1) Supprimée le 24 décembre 1892. • 

{2) Le 9 août 1863. 

(3) 22 mars 1866. 

(4) 22 mars 1866. 

(5) Le 9 août 1863. 
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la condition de la vie humaine et la loi du monde. Il 
succède rapidement à la joie de nos fêtes, et dans 
quelques heures il viendra nous reprendre par la main, 
pour nous ranlener, vous comme moi, comme nous tous, 
à la tâche un instant suspendue, et que chacun, dans 
notre sphère, nous devons tous accomplir avec un égal 
et consciencieux dévouement. » Une autre fois en- 
core (1), il disait aux membres du Comité : <t Votre 
Œuvre est essentiellement œuvre de bien, et le bien 
est comme la chaleur et la lumière : il a des rayonne- 
ments qui jaillissent, éclairent et réchauffent. » — Déjà, 
sur les fonds destinés par le Gouvernement à encou- 
rager les établissements utiles, et répartis, sur l'initia- 
tive du Préfet, par le Conseil général, l'Œuvre avait 
obtenu une subvention de 300 fr. ; elle fut portée à 400, 
puis à 450, puis à 500, et elle parvint à 600 en 1869 (2). 
Après la guerre, les fonds que les Conseils généraux 
répartissaient furent réduits : l'Œuvre n'eut qu'une 
subvention de 200 fr. (3) ; mais à diverses fois une dé- 
marche directe au ministère obtint une subvention 
généreuse et des modèles de dessins, lithographies et 
plâtres. 

D'autres secours venaient d'ailleurs. C'est Mgr Du- 
panloup, qui, procurant aux Apprentis les locaux de la 
Maîtrise, prend à sa charge les frais d'appropriation. 
C'est un généreux anonyme, qui envoie par la poste une 
somme de 1,000 fr., avec cette simple mention : « Pour 
l'Œuvre des Apprentis. > Ce furent des legs, faits à 
divei*ses fois par des personnes charitables. C'est le 

(1) 20 mars 1867. 

(2) En 1868, quand l'Empereur vint k Orléans, il donna 300 fr. à la 
caisse du Patronage. On avait fait une place aux Apprentis, lesquels 
s'y trouvèrent avec leur bannière, dans le cortègs officiel qui se porta 
à sa rencontre. 

(3) Supprimée en 1887. 
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Comité lui-même qui élève jusqu'à la doubler, — et 
quelques-uns même vont plus loin, -— la cotisation an- 
nuelle de ses membres. 

Il y avait, d'ailleurs, grand besoin de toutes ces di- 
verses ressources. Souvent de nouvelles améliorations 
étaient réclamées, et Tinfortuné trésorier, Texcellent 
M. de Lângalerie, montrait sa caisse vide. Il y eut surtout 
une grosse entreprise qui sollipitait impérieusement 
le zèle des administrateurs de l'Œuvre, mais qui ef- 
frayait leur prudence, la construction d'un préau cou- 
vert à la maison de campagne de Saint-Loup. C'était 
bien nécessaire. Sans doute, on se plaisait beaucoup 
à Saint-Loup, et on y jouait avec ardeur. Le Frère 
Hadélinien y avait organisé un musée dont il était très 
fier (1), transporté maintenant à Saint-Bonose. M. Mauge 
y fît donner de bonne heure des leçons de gymnastique 
salutaires et appréciées. Il arriva même qu'un jeune 
homme s'essaya avec succès (2) à faire le plan en relief 
de ce lieu tant prisé. Mais on allait là la plus grande 
partie de l'année ; et s'il venait à pleuvoir, pour abriter 
les 200 aprentis d'alors, outre les deux ou trois petites 

(1) pourtant ce musée était pour le digne Président (on va recon- 
naître en lui l'homme correct, exact et quelque peu méticuleux), un 
grief et une inquiétude, dont les procès-verbaux des réunions du 
Comité portent la trace. Il voyait là des dépenses qui n'étaient a m 
autorisées, ni vérifiées, ni ordonnancées. » Toutefois il se hâte de 
reconnaître que t TŒuvre a été incontestablement enrichie par ce 
bientaiteur irrégulier, qui recevait secrètement, dépensait sans rien 
dire et très souvent payait de même. ». Et puis, la voix qui eût fait 
des reproches au Cher Frère serait venue a se briser contre le plus 
naît et en môme temps le plus malin sourire » et contre a la plus irré- 
sistible des défenses muettes que la perfection chrétienne ait inventées 
pour le tourment des puristes et l'impunité des prodigues en matière 
de finances : le vœu de pauvreté >. — En somme, dans le Rapport de 
comptabilité, en date du même jour, les « dépenses imprévues » se 
chiffrent seulement par 52 tr. 80. 

(S) M. Narcisse Qatelîier, en 1864. 
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chambres de la maison, on n'avait que les branches des 
arbres, bien insuffisantes, on en conviendra, surtout 
pendant Thiver. Après bien des hésitations et des pour- 
parlers, on se mit à Tœuvre en 1865 ; on quêta ; on 
donna une séance extraordinaire ; on fit, comme na- 
guère, un emprunt sans intérêt, au moyen d'obligations 
de 50 fr. annuellement remboursables par voie de 
tirage au sort. Le Préau coûta 6,800 fr. et il fut inauguré 
le 4 novembre 1866 : il y avait là TÉvêque qui le bénit, 
le maire qui parla, le Préfet toujours sympathique et 
250 Apprentis présents, pleins de joie et d'enthousiasme. 

Pendant toutes ces années, les institutions de 
l'Œuvre étaient en pleine activité et l'ensemble parait 
avoir été satisfaisant. 

Je dirai seulement ici un mot des Expositions 
annuelles de chefs-d'œuvre y qui, mises en usage dès 
1858, se continuaient tous les ans avec beaucoup d'en- 
train et un certain succès. Je relève en effet la mention 
de plus de 400 exposants, et je. vois qu'à diverses re- 
prises on ne craignit pas de prendre part à des exposi- 
tions plus lointaines, plus étendues et plus solennelles, 
où l'Œuvre ne fit pas mauvaise figure. En 1865, plu- 
sieurs de nos Apprentis eurent la fierté de voir leurs 
travaux envoyés à Paris, pour prendre rang dans une 
exposition dont V t Union Centrale des Arts appliqués 
à l'Industrie » avait pris l'initiative, et où ils obtinrent 
cinq récompenses. En 1870, l'Œuvre de Saint-Joseph, 
de Versailles, organisa une exposition et y convia le 
Patronage d'Orléans : 27 exposèrent, 22 furent récom- 
pensés. — J'ajoute qu'en 1867 il se fit à Paris, sous la 
présidence de l'Impératrice, une réunion des t Œuvres 
protectrices de l'Enfance », que notre Patronage des 
Apprentis fut admis à y concourir et y reçut une mé- 
daille d'argent. 



CHAPITRE IV 

L'ESPRIT DE UŒUVRE 

Direction. — Principes, — Traditions. — Coutumier. — 
Quelques détails et quelques traits. 

Il a été question jusqu'ici de l'histoire de notre 
Œuvre, vue par le dehors, plutôt que de son existence 
intime étudiée au dedans. J'ai tracé d'abord la structure 
du Patronage des Apprentis, avec l'indication de son 
accroissement progressif; mais maintenant, c'est son 
esprit que je voudrais décrire : l'esprit, chose quasi 
insaississable, qui ne se découvre ou ne se surprend 
qu'en le dégageant de tout ce qui l'enveloppe et le 
cache; l'esprit, chose décisive, sans quoi le reste 
demeure sans mérite et sans résultat. 

D'abord, qu'était-ce au fond que ce Patronage ? Avant 
tout, une Œuvre religieuse ; donc une œuvre de pré- 
servation, d'éducation et de sanctification ; donc, en 
définitive, un ministère d'âmes, une action exercée sur 
les esprits, les cœurs et les consciences. Il y faut le 
prêtre. Il est là : c'est le vénérable chanoine Rocher, 
qui fut un apôtre et un pasteur, et après lui les abbés 
Bertheau et Cartaud, dont je parlerai bientôt. Auprès 
du prêtre, les Frères, et, — sous l'autorité des diréc. 
teurs successifs de Saint-Bonose, les Frères Basilide, 
Clémentis, Largion, Blimond, — ceux qui furent plus 
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particulièrement chargés de l'Œuvre, le Frère Lazarus, 
le Frère Hadélinien, le Frère Delphinus, ainsi que ceux 
qui leur étaient adjoints, le Frère Parence, le Frère 
Gelvasius, le Frère Novatus et d'autres, dont la mé- 
moire est restée aimée et vénérée de ceux qui les ont 
connus, lesquels seront heureux de retrouver ici 
leurs noms. 

Au-dessus du Directeur et des Frères il y a l'Evêque, 
voyant de moins près, mais voyant de plus haut. R 
s'intéressait à l'Œuvre d'une manière très effective. 
Non content d'avoir formé, dans les conditions qu'on, 
a vues, le Comité du Patronage, il se tenait au cou- 
rant de ce qui s'y passait. Assez souvent il se faisait 
remettre des notes, dont nous avons les doubles, par 
où il se rendait compte de l'état et des progrès de 
l'Œuvre. Il vint bénir le Préau de Saint-Loup ; il se fit 
plus d'une fois représenter en plus d'une séance par 
quelqu'un de ses vicaires généraux; il présida lui- 
même plusieurs Distributions de Prix ; il lui arriva, sur 
les instances de M. Mauge, d'y prendre la parole. « Oui, 
je vous le dirai comme je le pense, disait-il, en 1862, 
rien ne me paraît plus beau, plus aimable que cette 
réunion et surtout son but et son objet ; rien ne me 
paraît si beau et si utile que cette excellente associa- 
tion dont vous faites partie ». Et après quelques hautes 
mais rapides considérations sur l'état de l'ouvrier au 
milieu du monde avant et après l'Evangile, il concluait : 
« Je suis heureux, quand je me trouve au milieu de 
vous, de vos familles, de vos patrons, parce que vous 
êtes des enfants aimables qui avez du cœur et de 
l'esprit, des enfants charmants . » 

Voilà d'où venait la direction donnée. Quels prin- 
cipes impliquait cette direction, on le devine sans 
peine. M. Mauge y revient sans cesse dans ses beaux 
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discours. Entendez avec quel accent il parle du travail 
à ses apprentis, pour leur vanter sa dignité et sa no- 
blesse (1) : « Le travail ! Oh I que ce mot ne soulève 
chez vous aucune prévention ni aucune répugnance ! 
N'allez pas croire qu'il exprime uniquement cette né- 
cessité matérielle d'employer toutes les forces de son 
corps, sans autre résultat que le produit quotidien qui 
se compte ou s'absorbe, pour recommencer dans les 
labeurs du lendemain . . . Considérez le travail comme 
une sorte de coopération à l'action incessante imprimée 
à la nature créée, et comme l'exécution d'une mission 
individuelle imposée à chacun par l'auteur de toutes 
choses. » 

Et après avoir ainsi célébré en termes graves l'ex- 
cellence du travail afin d'en donner l'estime, il fait en 
sorte d'en inspirer le goût et l'amour en décrivant les 
merveilles qu'il enfante, par exemple t dans ces mille 
objets que vos mains industrielles ont confectionnés, 
les uns avec quelques morceaux de bois, de fer, de 
cuivre ou d'étain, les autres avec quelques fragments 
de plâtre, de cuir, de pierre ou de carton i. Et de tout 
cela le sage président tire une leçon finale de gratitude 
envers celui qui a montré à l'apprenti le métier qu'il 
exerce : c Quand, devant le petit chef-d'œuvre sorti de 
vos mains, vous vous écriez : C*est pourtant moi qui ai 
fait cela ! avez-vous réfléchi, mes chers enfants, à ce 
que vous étiez il y a deux ou trois ans? Vous êtes-vous 
demandé ce qu'à cette époque vous seriez devenus vis- 
à-vis de ce morceau de bois Informe, vis-à-vis de cette 
barre de fer grossière et inculte, vis-à-vis de cette 
feuille de cuivre, de cette lame d'acier, de zinc ou de 
plomb ? En un mot, avez-vous pensé que tout ce que 

(1) 10 août 1873. 
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vous savez en fait d'art ou d'industrie, c'est à votre psr 
tron que vous le devez ? » 

Même élévation de pensée et de langage au sujet de 
Vohéissance (1). « Il faut l'avouer, c'est une vertu, qui, 
dans ce monde, ne se pratique jamais sans effort, une 
loi qui s'exécute rarement sans murmures. » Le mora- 
liste très avisé qu'était M, Mauge ne manque pas de 
montrer d'où procède cette horreur de l'obéissance. 
Elle procède, « chez l'homme de toute condition et de 
tout âge, de l'oubli de sa faiblesse, de l'exagération de 
sa fierté, de l'irréflexion de son orgueil et de l'insatia- 
bilité de son indépendance. » Mais après avoir montré 
partout l'obligation d'obéir, il conclut ainsi : c Qui 
donc impose à l'homme la loi et le devoir de l'obéis- 
sance? C'est la nécessité, c'est la raison. Qui le lui 
commande aussi, mais en même temps lui en adoucit 
la pratique et lui en rend le joug à la fois cher et léger? 
Je vous l'ai dit : c le précepte religieux fait de l'obéis- 
sance une vertu. » 

C'était, on le voit, de la haute philosophie chrétienne 
bien propre à éclairer les esprits, et à leur montrer la 
voie droite. Le directeur ecclésiastique devait pénétrer 
plus avant encore, jusqu'au plus profond des cons- 
ciences, soit pour les instruire, soit pour les persuader 
et les fixer dans le bien. 

Ainsi de sûrs principes étaient mis en lumière et en 
honneur, de nobles sentiments étaient inspirés • les 
actes, qui procèdent du cœur autant que de la raison, 
n'avaient qu'à s'en suivre; engendrant des habitudes 
d'où naissaient des traditions. C'est là le grand travail 
des âmes, c'est au fond l'Œuvre tout entière. Son but, 
c'est le salut de cette jeunesse ; son moyen, c'est le 

(1) 9 août 1863. 
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service de Dieu, intelligemment combiné avec les plai- 
sirs innocents et mouvementés, dont cet âge est^ tou- 
jours friand, généralement avide et souvent insa- 
tiable. 

C*est en 1861 que M. Tabbé Rocher donna pour la 
première fois les exercices de la Retraite préparatoire 
à la communion pascale (1). Puis, la détente joyeuse 
succédant aux pensées austères et aux vertueux ef- 
forts, on avait fait, le lendemain, une belle promenade, 
accompagnée de jeux charmants, au château de la 
Source : prélude de ces fameuses excursions du Lundi 
de Pâques, qui tiennent une si belle et si brillante place 
dans les annales de l'Œuvre. Nouvelle retraite en 1862, 
suivie aussi d'une nouvelle promenade, dont le but, 
cette fois, était Chevilly. Pour la promenade suivante, 
qui paraît n'avoir eu lieu qu'en 1865, on alla à Gléry.* 
Mais ensuite c'est à Chevilly qu'on retourna ; et depuis 
trente-cinq ans nos Apprentis ne se lassent pas de Che- 
villy : comme aussi les généreux châtelains qui veulent 
bien les recevoir ne se lassent pas, malgré le change- 
ment des personnes et des familles, de leur accorder 
la même hospitalité et de leur montrer la même bien- 
veillance. 

Mais quoi qu'il en soit des promenades (introduites 
de fait à l'occasion des retraites), il ne faut pas man- 
quer de dire qu'en ces retraites il se faisait de grands 
fruits. Une année, en particulier, c'était en 1866, on ob- 
tint la présencç et la parole du P. Sigismond, et il pro- 
duisit sur son jeune auditoire une impression profonde 
et grandement salutaire. — C'est en cette occasion que 
le Père Sigismond assista à l'Assemblée générale du 

(1) Qaatre ans plat tard, il les fit précéder de pfédications tp4- 
cialea qui avaieut lieu chaque dimanche de Carême. 
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Comité, dont, pour l'attendre, on avait reculé la date. 
Le digne capucin ne sortit pa§ d'un humble silence ; 
mais le préfet, M. Bureau, qui présidait, se fit l'inter- 
prète de tous (i). f Chaque anijée, dit-il, j'éprouve une 
satisfaction intime à me rendre au sein de votre Œuvre, 
Mais cette fois il m'est donné la joie bien rare de pou- 
voir louer, en présence même de son fondateur, une 
Œuvre utile, brillante et prospère. Le cœur cherche à 
acquitter sa dette envers celui qui a voulu s'oublier 
lui-môme, mais que nous n'oublions pas, et qui est le 
premier bienfaiteur des apprentis ouvrière d'Orléans. 
Que si nos hommages aussi discrets que sincères pou- 
vaient surprendre dans son humilité et son abnégation 
celui qui en est l'objet, qji'il nous laisse du moins les 
faire passer devant lui et les déposer au pied d'une re- 
ligion qui inspire une telle charité et un si admirable 
renoncement. » 

A ces aperçus trop incomplets sur l'esprit et le fonc- 
tionnement de l'Œuvre j'aimerais à joindre quelques 
traits particuliers. Mais on n'écrit point ces menus 
faits au temps où ils se produisent ; on les voit, ou on 
Jes apprend ; par là se forme dans les âmes une salu- 
taire impression d'ensemble, tandis que leur détail, 
malheureusement, échappe à la mémoire. — Un jour 
cependant, en une Distribution de Prix, le chanoine 
Rocher dut presque à l'improviste prendre la parole. Il 
laissa parler son cœur ; et, son cœur étant plein des 
beaux traits de ses Apprentis, il en cita quelques-uns, 
qu'un court article sur cette cérémonie aous a conser- 
vés (2). 

< Ici, dit-il, c'est un jeune enfant, qui, privé de ses 
parents, a trouvé une mère d'adoption dans une per- 

(1) Annales religiettses, 1866. 

(8) Annales religieuses, — 5 sept. 1865. 
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sonne de condition très modeste : elle, pour pourvoir 
à son entretien et à son éducation, s'est imposé les 
plus rudes privations. Malgré tous ses soins pour ca- 
cher à son protégé l'étendue de ses sacrifices, il les a 
entrevus ; et, pénétré d'une vive reconnaissance, il ^e 
den^andait depuis longtemps comment il pourrait lui 
en offrir un témoignage, lorsque d'heureuses disposi- 
tions en ayant fait uni Apprenti sculpteur, il obtint de 
la générosité de son patron un petit bloc de marbre, 
dont il fit un élégant porte-montre. L'œuvre terminée, 
il n'est encore qu'à demi satisfait ; plus il regarde son 
petit chef-d'œuvre (1), plus il lui paraît réclamer un ob- 
jet d'art qui en rehausse le mérite. Il se rend donc 
chez un de nos industriels et fixe son choix sur un 
bronze dont il demande avec embarras le prix. — Dix- 
huit francs 1 — Hélas ! il est loin de les avoir dans sa 
bourse. Le marchand s'associe à sa pieuse pensée, loi 
fait une notable réduction, lui accorde crédit pour ce 
qui lui manque, et le 31 décembre 1864, le monument 
est discrètement installé sur la cheminée de sa bienfai- 
trice, qui n'ose le gronder de ce qu'elle appelle sa 
folie. 

« Un autre a fait mieux encore, s'il est possible. Il 
appartient à une famille très estimable, mçiis tr^ 
pauvre. Souvent sa mère est obligée, après une journée 
de travail, de passer une partie de la nuit pour entre- 
tenir et réparer les vêtements de ses enfants, et pour 
siège elle n'a qu'une chaise bien dure... Son fils est 
Apprenti tapissier chez un maître à qui il fait part de 
son projet et qui l'aide à l'accomplir ; et un soir de 
l'hiver dernier, la mère de famille, en rentrant chez 



(1) Vraisomblablement c'était un chef-d'œuvre, destiné à figurer 
4*abord à l'Exposition du Patronage. 
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elle, trouve un bon fauteuil, que son fils lui présente 
comme un échantillon de son travail, sans lui dire 
tout ce qu'il lui a coûté de peines, d'efforts, de sévères 
économies. 

« Un autre, placé chez un homme d'affaires avec un 
titre fort modeste, devient en peu de temps, par la dou- 
ceur de son caractère et l'élévation de ses sentiments, 
l'ami et le mentor du fils de son patron. 

€ Enfin j'en vois un au chevet de son père grave- 
ment malade, honnête homme qui malheureusement, 
comme tant d'autres, a négligé ses devoirs religieux... 
Notre jeune apprenti se souvient que le bon Frère 
chargé du fardeau du Patronage a toujours été bien ac- 
cueilli dans la maison. C'est pour lui un trait de lu- 
mière. Sollicité par l'apprenti, le bon Frère accourt ; 
quelques mots d'entretien suffisent pour donner accès 
au prêtre, et le soir même le père de famille s'étei- 
gnait en bénissant son fils qui lui a procuré les conso- 
lations de la religion. » ' 

On comprend que les Annales aient pu ajouter : 
« De nombreux applaudissements ont souvent inter- 
rompu ces intéressants récits, nous avons vu môme 
couler quelques larmes : c'est que rien ne touche au- 
tant que ces sentiments de piété filiale, de reconnais- 
sance et d'amour, dus à l'éducation chrétienne de ces 
jeunes apprentis. » 

Je n'ai pas voulu modifier ce texte simple et tou- 
chant communiqué par l'orateur lui-même aux Annales 
d'alors. Il terminait ainsi : « Mes jeunes amis, c'est 
vous-mêmes, vous et vos anciehs camarades, qui 
m'avez fourni ces exemples. Voilà les modèles que je 
vous offre : imitez-les et soyez assurés que les sympa- 
thies ne vous feront jamais défaut. » 

Je trouve encore ce trait : qu'en la fête de l'inaugu- 
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ration du Préau, peu de semaines après Tinondation 
de 1866^ les Apprentis demandèrent que la petite 
somme qu'on eût consacrée à leur offrir un modeste 
goûter (1) fût versée à la souscription pour les inondés ; 
ils l'avaient même grossie au moyen d'une collecte 
spontanément faite entre eux, et on avait pu verser 
quatre-vingt-deux francs à la souscription au nom des 
Apprentis du Patronage (2). 

Devons-nous conclure que tout était toujours pour 
le mieux chez ces chers adolescents ? Ce serait sans 
doute aller trop loin. Cependant, je ne trouve guère 
dans tous nos documents qu'une seule histoire de mé- 
fait, — peut-être ici non plus n'a-t-on pas tout écrit, — 
que j'aurai la simplicité de transcrire, ne fût-ce que 
pour donner par là de ma sincérité parfaite une dé- 
monstration irréfutable. 

Voici comment s'exprime le dévoué vice-président 
du Comité, qui se trouvait ce jour-là tenir la plume, 
M. Petit, juge de paix : c'est le style ferme du magis- 
trat habitué à condamner le mal, mais qui laisse dis- 
crètement percer l'accent du conciliateur (3). c Un soir 
en sortant de la classe, X..., Y..., Z..., suivant la rue 
Bourgogne pour se rendre chez leurs parents, mar- 
chaient lentement et s'arrêtaient souvent, devisant de 
leurs espiègleries. Passant devant un café, ils re- 
marquent un rideau rouge flottant derrière la devan- 
ture ; un œil est braqué par le trou d'un boulon prati- 
qué dans cette ouverture, et l'un des trois propose à 



(1) La somme votée était de 60 fr. 

(3) Le goûter eut lieu quand même, aux frais c d'un généreux 
membre du Comité > auquel s'adjoignit M. Rcoher, en distribuant de 
« bons et excellents marrons Lusi; nan que nous n'oublierons de 
longtemps v, dit le secrétaire. 

(3) Registre dos procès-verbaux du Comité : avril 18Ô3. 
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ses camarades d'y introduire une allumette chimique, 
qui fera flamber ledit rideau. Le projet est accueilli, 
sans réfléchir sur ses conséquences. L'allumette est 
introduite par Z... ; le rideau s'enflamme ; on crie : au 
feu ! Nos espiègles prennent la fuite. Mais ils ont été 
vus : des noms sont donnés à la police ; les chers 
Frères en sont informés ; et, sur le rapport qui lui en 
est fait, M. le Président demande l'expulsion des trois 
coupables. » 

Mais ce n'était là qu'un accident. En général, nos 
Apprentis n'avaient pas mauvais renom ; et on se plai- 
sait à penser que leur belle devise : Qui commence bien 
doit bien finir trouverait chez eux sa réalisation heu- 
reuse. L'opinion publique tendait à ratifier ce que je 
lis, — encore dans nos Annales, — à la date du 4 jan- 
vier 1868 : c La ville d'Orléans peut dire, et avec une 
bien légitime flerté, qu'elle possède dans ce genre une 
Œuvre modèle. Plus de 300 jeunes gens, l'espoir de 
l'industrie orléanaise, à l'âge le plus critique de la jeu- 
nesse, c'est-à-dire de quatoi*ze à dix-huit ans, sont as- 
sidus aux réunions de cette Œuvre : c'est toute une 
génération d'ouvriers chrétiens et d'utiles citoyens qui 
se forme-là .» 



CHAPITRE V 



ÉPREUVES 



L'inconstance de la jeunesse. — La question du maintien 
dans l'Œuvre des plus âgés. — Les deuils. — La guerre. 

Le Patronage des Apprentis avait déjà trop vécu 
pour ignorer l'épreuve. 

Dans une Œuvre de Patronage, la première épreuve 
qu'on rencontre, la plus inévitable, hélas I et la plus 
persistante, c'est l'inconstance de la jeunesse. La pleine 
fidélité n'est pas sans exiger, il est vrai, certains sacri- 
fices qui la rendent assez méritoire. M. Mauge le cons- 
tatait un jour (1). f II faut demander à des centaines 
d'enfants, à peine échappés au joug rigoureux de 
l'école quotidienne, en possession pour la première 
fois de cette demi-liberté de l'atelier, en proie à l'action 
dissolvante de tant de fâcheux exemples, jaloux de 
cette précoce indépendance, dont le nom et la dange- 
reuse réalité flattent aujourd'hui plus que jamais le 
cœur et l'oreille du jeune homme : il faut demander â 
ces jeunes âmes, à ces jeunes corps, sous la fermenta- 
tion de ce que j'appellerai le printemps moral et phy- 
sique de la vie, de continuer à préférer à de telles sé- 

(1) Rapport présenté à l'Assemblée générale du Comité, le 2Ô jan- 
vier 1863. 
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ductions une discipline, pleine sans doute de mansué- 
tude, mais instituée évidemment pour fortifier par un 
lien de plus la puissance si souvent illusoire de la 
famille et du patron .^ 

Et de cet état de choses provient effectivement ce 
que le même M. Mauge appelait t nos jouissances et 
nos désenchantements ». — t Nos jouissances, disait-il, 
résultent du nombre, de la conduite et de la persévé- 
rance des familles, de la confiance et de la gratitude 
des enfants, des relations toujours faciles et générale- 
ment toujours agréables avec les maîtres d'appren- 
tissage. Ces jouissances, Dieu merci, elles sont nom- 
breuses et elles ne nous ont pas manqué. Mais nos 
désenchantements, ils naîssent de l'impossibilité de 
conserver toujours nos cadres au grand complet, du 
regret de ne pouvoir suffisamment prévenir Tincons- 
tance, les désertions partielles, les infidélités de cette 
petite troupe, que n'enchaîne aucune coercition et 
que tant de séductions peuvent éloigner de son 
drapeau.» 

Voilà, dans une Œuvre de jeunesse, l'angoisse de 
tous les jours, angoisse poignante, trop sauvent suivie 
de déchirements cruels. Ces amers chagrins, qu'on 
peut arriver à restreindre peut-être, mais non à suppri- 
mer, nos anciens registres nous donnent la preuve 
qu'ils n'étaient pas inconnus au Patronage; mais 
notre moraliste, qui les constate et en gémit, avait 
raison d'ajouter que du grain semé, il reste toujours 
quelque chose. « L'enfant qui, par suite de la légèreté 
de son âge, parfois de l'insouciance de sa famille, de la 
Contagion de la camaraderie, a quitté nos maisons et 
déserté notre protectorat, croyez-vous qu'il n'en 
emporte pas avec lui quelques utiles souvenirs, et 
qu'il ne lui reste désprmais aucune empreinte des sages 



M. MAUGE DU ! 
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eûsei^iieflaeiits qoi lui furent donnés î i^ L'affirmative 
est indubitable ; et à côté de l'angoisse et du déchire- 
meBt^ c'est là précisément la consc^tion et l'espérance. 

Une autre épreuve de nos devanciers vint de l'obli- 
gation, redoutée^ combattue^ à la fin subie, — obliga- 
tion douloarense et idoqniétante en effet, — d'élimi»cr 
les aînés de l'Œuvre, lorsqu'ils avaient dépassé l'âge de 
l'apprentissage. C'est une histoire longue et émue, qui 
se Ut en mainte page de nos archives. 

Dès 4854, les statuts de l'Œuvre avaient prévu le cas : 
« Lorsque leur apprentissage sera terminé, y était-il 
dit, les jeunes gens patronnés pourront, si le Ck)mité 
les en juge dignes, continuer de fréquenter les classes 
du soir et les réwnions du dimanche. » Quatre ans 
plus tard, nous voyons qu'il existait déjà une division 
supérieure ; car à la distribution des Prix, M. Mauge a 
un mot pour ces jeunes gens : « Le Patronage leur 
tend de nouveau la main, en leur disant : Nous sommes 
amis depuis longtemps, tâjchons dîe ne jamais cesser de 
l'être. » Deux ans encore, après, le 9 janvier 1860, le 
P. SigismoiMl, répondant de Périgueux àlalettre reçue 
pour le renouvellement de l'année, commence par en 
relever les signatures : on y voit un t président géné- 
ral » et un a président des apprentis » (1). 

Cette année-là, on eût dit la question résolue ; car en 
deux circonstances, il est Éait mention de vingt-cinq 
« anciens apprentis », nommés et récompensés avec 
honneur. Le Comité, d'ailleurs, n'a pas manqué de ré- 
gler leur situation ; il décida, en octobre, que la Divi- 
sion supérieure se recrutera parmi les jeunes gens 



(Il On y voit aussi figurer le a Secrétaire de la Commission des 
Mftlades », appellation intéressante, très propre à nous toucher, mais 
sur lac[ueUe ncoa n'arons pas d'éclaircissements. 

3 



— 34 — 

diplômés et restera unie au Patronage. Aussitôt après, 
en novembre, les procès-verbaux rédigés par le jeune 
secrétaire nous apparaissent sous le titre triomphant 
d' « Œuvre de la jeunesse » : par où il est manifeste 
que les Apprentis n'étaient plus seuls à en être 
membres. Une nouvelle organisation doit s'en suivre, 
qui n'est pas précisée, mais qui est annoncée et atten- 
due. On s'en occupa l'année suivante (1861) ; la Divi- 
sion supérieure aura son local propre dans les dépen- 
dances de l'Evèché, là où est aujourd'hui la Maîtrise de 
la Cathédrale : Monseigneur lui promet une des salles 
que vient d'évacuer, quelques semaines plus tôt, le 
Petit Séminaire de Sainte-Croix. » Ainsi tout marchait à 
souhait,... quand tout s'arrêta. Le coup fut porté par le 
Directeur de Saint-Bonose. Un jour, il fit observer 
(observation pourtant facile à prévoir), que pour sur- 
veiller et administrer cette Division supérieure, située 
dans un autre immeuble, non pas éloigné, mais séparé 
de Saint-Bonose, un nouveau Frère pourrait bien deve- 
nir indispensable. Un Frère, c'était un traitement. On 
sait que le Comité n'était pas riche et équilibrait péni- 
blement ses budgets. Aussitôt donc, grand émoi et 
grand désarroi. La question fut portée à l'Evêque. 
L'Evêque prit son temps pour l'instruire et la résoudre. 
Ce fut le 27 déceiiibre que M. Mauge annonça à 
l'Assemblée générale de TŒuvre la solution intervenue : 
« C'est l'établissement de Saint-Joseph, modifié en 
quelques points importants de son organisation, qui 
recevra désormais, grâce à la haute et paternelle inter- 
vention de Monseigneur, les jeunes gens qui ont ter- 
miné leur apprentissage ». C'était une solution en effet; 
par plusieurs côtés, elle était bonne ; mais la vérité est 
que les membres du Comité du Patronage renoncèrent 
avec peine à cette « sorte d'annexé » longtemps rêvée. 
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La blessure resta quelque peu saignante ; et un an 
après (1), M. Mauge se prenait encore à évoquer le sou- 
venir de ceux que TŒuvre, t dans un doux mélange de 
prédilection et d'orgueil », avait surnommés « ses chers 
anciens ». Il en donnait corn plaisamment le chiffre (2) ; 
et il ajoutait : « A propos de ces jeunes hommes, sans 
contredit notre élite, notre sollicitude avait du sérieu- 
sement s'émouvoir. Un projet exista de^ créer pour eux, 
avec un local particulier, une organisation spé- 
ciale qui eût été une continuation ou une assimilation 
du Patronage. » En définitive, il fallut bien se rési- 
gner : une soixantaine passèrent à Saint-Joseph et y 
reçurent le meilleur accueil ; de sorte qu'après avoir 
rempli, même un peu passionné, pendant plusieurs 
années, les .tètes et les cœurs, l'incident se trouva 
clos. 

Les années suivantes amenèrent d'autres épreuves : 
des deuils et des départs. Ce fut d'abord le déclin, puis 
la retraite, puis la mort du bon chanoine Rocher qui 
avait tant aimé l'Œuvre et tant fait pour elle. A la fin 
de 1866, une grande commotion avait irrémédiablement 
compromis la santé du zélé directeur (3). Désormais il 
ne fit que languir. On dut lui donner un successeur, 
qui ne parut d'abord que comme son suppléant: ce fut 
M. l'abbé Bertheau, vicaire de la Cathédrale. Bientôt 
M. Rocher mourut (4) ; depuis dix-huit mois, les enfants 
ne le voyaient presque plus, mais son paternel souve- 



(1) Assemblée générale du 26 janvier 1863. 

(8) Ce chifire n'était pas sans importance : en 1857, il y avait ou 
12 <K anciens « ; 28 en 1858; 36 en 1860 ; 76 en 1861. 

(3) Une attaque de paralysie, dont il avait été frappé, à la nouvelle 
de l'attentat commis dans l'église de Ghâteauneuf, à l'autel môme, sur 
la personne du curé, M. l'abbé Hautefeuille. 

(4) Le 3 juin 1868. 
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nir demeurait, et une soixantaine d'Apprentis vinrent 
donner à ses obsèques un témoignage bien dû de véné- 
ration et de pieux regrets. 

M. l'abbé Bertheau, avec sa belle parole et son ar- 
dente nature, fit pénétrer dans ces jeunes âmçs un 
souffle de vie plus active et plus féconde. Ses instruc- 
tions paraissent avoii* été très goûtées. Avec le con- 
cours de MM. de Saint-Aignan et Amelot <1), il donna 
aux enfants une conférence tous les dimanches d'hiver. 
Mais son ministère ne fut pas long ; et en novembre 
1869, sa nomination à la cure de Sully imposait à nos 
Apprentis un^ séparation nouvelle (2). Son successeur 
fut un de ses collègues au presbytère de la Cathédrale, 
M. l'abbé Caitaud, homme d'activité, d'entrain et de 
zèle, excellemment doué pour être un apôtre de la jeu- 
nesse ouvrière, qui demeura pendant six ans le direc- 
teur ecclésiastique du Patronage des Apprentis. 

Tandis^ue les Directeurs se succédaient ainsi à bref 
intervalle, des changements semblables s'étaient opé- 
rés chez les Frères. Le Frère Hadélinien, appelé à un 
autre poste, avait été remplacé par le Frère Delphinus, 
remplacé à son tour au commencement de 1870 par le 
Frère André, auquel succédait quelques mois plus tard 
le Frère Nicolin, dont le nom est resté longtemps po- 
pulaire parmi nous. 

C'était, d'ailleurs, une triste époque, il faut savoir le 
dire, — la suite, hélas ! ne l'a que trop confirmé, — 
c'étaient des jours d'affaissement universel. Chez nous 
aussi la baisse se faisait sentir. Le nombre de nos Ap- 
prentis avait diminué, les présences étaient moins ré- 
gulières, les expositions moins florissantes. Jusque dans 
les ébats de la jeunesse il y avait moins d'ardeur, puis- 

(1) Alors vicaire de Saint-Pierre-le-Puellier et de Saint-Aignan. 

(2) M. Bertheau est mort à Sully en 1889. 
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qu'on venait alors dinstiUier des c prévôts *, dont la 
fonction était précisément d'activer les jeux. La grande 
épreuve n'était pas loin, c'est elle qui devait tout re^ 
tremper et tout refondre. 

Cette grande épreuve, ce fut la guerre. Malgré la 
vive émotion des esprits, tant que le théâtre de Tac» 
tion resta lointain, les usages de l'Œuvre furent à peu 
près maintenus. Pourtant on ne crut pas devoir pro- 
céder, en de telles circonstances, à la Distribution des 
Prix habituelle ; et à cette occasion ce furent* au con- 
traire les Apprentis qui se firent donatem*s, en deman- 
dant que, sur les fonds qu'on eût consacrés à leurs 
prix, une somme de cent francs fut versée à la sous- 
cription ouverte en faveur des blessés de nos armées. 

Mais bientôt les événements se précipitèrent et Or- 
léans fut envahi par l'ennemi victorieux. Partout ré- 
gnait Tangoisse et « l'Œuvre du Patronage devait fata- 
lement ressentir le contre-coup de la perturbation 
générale. Comment eùt-il pu en être autrement ? Les 
ateliers étaient déserts, les magasins fermés; nos 
jeunes pupilles congédiés par leurs patrons, à peine 
surveillés par leurs parents qu'absorbaient d'autres 
soins, étaient exposés, pendant les longues journées 
de leur repos forcé, à tous les dangers de la rue et des 
rencontres qu'ils pouvaient y faire. Plus de campagne, 
plus de classe du soir ; les locaux, que la bonté de Mon- 
seigneur avait mis à notre disposition, avaient été con- 
vertis en ambulances... Notre Œuvre était fort en 
souffrance, — continue M. Mauge, à qui j'emprunte ce 
récit (1), — et son avenir très compromis, sans le zèle 
des chers Frères, qui, surmontant le^ difficultés de la 



(1) Rapport de M. Mauge à TAssemblée générale du Comité, 2 mai 
4871. 
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situation, maintinrent presque sans interruption les 
réunions du dnimache soir, qu'ils tâchèrent de rendre 
aussi intéressantes que possible. » 

C'était, certes, beaucoup d'avoir su tenir ouvert au 
petit troupeau des plus proches et des plus vaillants le 
bercail de Saint-Bonose ; mais évidemment ce n'était 
plus l'Œuvre si peuplée et sî vivante de naguère. Aussi 
* dès que dans ce ciel chargé il apparut une éclaircie, 
. un appel du Frère Nicolin parvint à tous les menibres 
plus ou moins dispersés du Patronage afin de les lallier, 
de les ressaisir et de les rassembler le dimanche 
29 janvier 1871. Au jour dit, ils se trouvèrent quatre- 
vingts. Les réunions régulières reprirent ; des recrues 
arrivèrent ; la Retraite eut lieu en temps ordinaire et 
130 la suivirent ; enfin, le lundi de Pâques, on repre- 
nait possession de la maison de Saint-Loup, qui avait 
peu ou point soufi^ert. 

Toutefois, à la suite de cette rude secousse, les 
Œuvres orléanaises étaient à bon droit inquiètes du 
présent et alarmées pour l'avenir. On apercevait les 
charges à soutenir ; elles apparaissaient multipliées ; 
et peut-être même les appréhendait-on plus écrasantes 
qu'elles' ne furent. D'autre part, après ce grand dé- 
sastre, quelles seraient les ressources, on se le deman- 
dait au Patronage comme ailleurs. La Providence y 
pourvut. Une généreuse Société de Boston se souvint 
de ce qu'avait fait la France, aux jours de sa force, 
pour les Etats-Unis d'Amérique naissants et faibles : 
elle envoya des représentants, pour visiter et secourir 
les villes et les contrées françaises, où la guerre avait 
fait plus de ravages et laissé plus de détresses. 
MM. Lee et Dwitt vinrent à Orléans, s'intéressèrent à 
nos Œuvres, s'employèrent à les relever et disposèrent 
d'un billet de mille francs en faveur de notre Patronage. 
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Ainsi le vent de Tépreuve avait soufflé ; il n'était pas 
sans avoir fait des ruines ; mais Dieu les relevait et en- 
courageait visiblement ses serviteurs, éprouvés sans 
doute, mais retrempés dans l'épreuve, à reprendre 
courageusement leur marche progressive dans la voie 
du bien. 



CHAPITRE VI 



EXTENSION DE L'ŒUVRE 



Renaissance. — Temps nouveaux, hommes nouveaux, 
choses nouvelles. — La Société des Jeunes ouvriers. 



Ceux qui ne sont plus jeunes se rappellent les an- 
nées qui suivirent la guerre. Ce fut un magnifique élan 
plein de générosité et de vigueur, pour tout ressaisii' 
et tout relancer. On voyait avec espoir et fierté les 
nobles sentiments fleurir à Tenvi et les forces vives du 
pays se former en faisceaux féconds : tandis que les 
sinistres agents du mal, qu'on avait mis audacieux, 
qu'on devait revoir acharnés, se dissimulaient alors, 
déconcertés et honteux, comme les oiseaux de nuit 
aux heures de pleine lumièi-e. 

Au Patronage des Apprentis l'heureuse renaissance 
se fit sentir. Vite, le nombre se releva. Un an après la 
guerre, l'Œuvre comptait 189 membres ; la progression 
continua et au l®»" mars 1875, nos registres en accu- 
saient 220. Le Comité combla ses vides, reprit ses 
séances, déploya tout son zèle. Le Bureau était com- 
posé de MM. Mauge, président ; de Champvallins et 
Petit-Devade, vice-présidents; H. Genty, trésorier; Da- 
voust, secrétaire. Autour d'eux prenaient place 
MM. A. Miron-d'Aussy, Boucher de Molandon, d'Al- 
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laines, Alardet, des Francs^ Deschamps, de Bagneaux, 
de Brouville, BaguenauU de Puchesse, de Buzonnière, 
Brossier, Desfray, Douville, Uoot, Laurent, de Férandy, 
Jobanet, Mlchot->Blanchard, Seurrat de Morrett, Senrrat 
de la Boulaye, de Tristan, de Vathaire, de Vélard. 
D'autres encore se joignirent à ceux-là : MM. M. de 
Beaucorps, Rousselet, Thivier, Petit, Souvigné, Hom- 
berg, abbé Mesuré, abbé Bonllet, abbé de Poterat, 
Mouroux, Lorraine. Tous mettaient au service de 
rCEuvre leur foi et leur cœur, leur dévouement et leur 
compétence. Rien n'égalait surtout Fardeur et la ver- 
deur du Président, M. Mauge. De nouveau, les sympa- 
thies officielles s'affirmèrent et se prodiguèrent. Les 
Préfets du Loiret s'inscrivirent parmi les membres ho- 
nonoraires de l'Œuvre, présidèrent les Assemblées gé- 
nérales du Comité et les Distributi<tns de Prix du Pa- 
tronage, visitèrent à l'occasion les expositions an- 
nuelles : c'étaient MM. Léon Renault, Albert Gigot (i), 
de Behr, Sazerac de Forge, Michon Mêmes sentiments, 
mêmes témoignages de la part des maires de la ville. 
On vit« comme par le passé, des séances solennelles 
et brillantes. 

(1) a Les Œuvres utiles sont nombreuses à Orléans, disait 
M. Albert Gigot, le 10 août 1873, à la fin de la Distribution des Prix, 
mais il n'en est aucune qui exeiie de plus rives et de plut uahrer- 
selles sympathies que la vôtre, parce qu'elle est, entre toutes, use 
grande Œuvre chrétienne et une grande œuvre sociale. Elle prend 
l'enfant au sortir de l'école ; elle le soutient, elle l'encourage et le 
dirige au milieu des épreuves et des dangers de la vie d'atelier ; elle 
lui offre, après les labeurs de la journée et de la semaine, d'agréables 
délassements, d'utiles enseignements, de préeieux et paternels oon- 
seils, et secondant ainsi, en la complétant, l'action de la famille, elle 
rend oet enlaet è la société après avoir travaillé à en faire u» 
tM>mme !... Persévérez, mes jeuaes amis, dans cette voie où vous 
suivent nos affectueuses sympathies et où, depuis vingt ans, vous ont 
devancés vos aînés. Devenez, comme eux, des ouvriers d'élite, 
d'honnêtes gens, de bons chrétiens et de bons Français ! » 



- 42 — 

En même temps, M. Tabbé Gartaud s'occupait de la 
direction des âmes. Chaque année, il donnait aux en- 
fants, avec sa chaude parole, les exercices de la re- 
traite, dont. on voyait les vicaires généraux, M. Des- 
brosses, M. Bougaud, venir présider la clôture. En ' 
outre il leur faisait des conférences ; il attirait aux 
réunions religieuses du Patronage les ecclésiastiques 
distingués, hôtes plus ou moins passagers de notre 
ville : Mgr Maret (1), M. de la Guibourgère (2), 
M. Brugère (3), le P. Delaporte (4) ; il organisa égale- 
ment ce qu'il appela e une petite assemblée, une 
petite académie », où Ton devait faire de a la musique, 
de l'archéologie et de la botanique » . 

Les Frères, le Frère Nicolin, le Frère Benjamin, le 
Frère Pampidien, bientôt le Frère Arnestus secondaient 
-ce mouvement et,%i Ton peut ainsi parler, faisaient 
mouvoir tous les ressorts de l'Œuvre. Ce fut le Frère 
Nicolin qui abolit alors les Loteries mensuelles, tirées 
jusque-là à la chapelle même, à la suite du salut, les- 
quelles livraient tout au hasard et laissaient trop au 
désordre : des ventes trimestrielles aux enchères, tou- 
jours en usage parmi nous, leur furent dès lors avan- 
tageusement substituées. Puis, pour être la monnaie 
propre à ces ventes, on fabriqua des jetons en zinc, 
moyens de contrôle en même temps, qui se distri- 
buaient aux grand'messes des paroisses, ainsi qu'aux 

(1) Ëvôquo in pcurtihTJbS de Sura, doyen de la Faculfé de théolo- 
gie de la Sorbonne. 
(8) Aujourd'hui curé de Saint-Germain-des-Prée, à Paris. 

(3) Prêtre Orléanais, savant distingué et aimable, directeur au sé- 
minaire de Saint-Sulpioe, à Paris, mort il y a quelques années. 

(4) Mort il y a quelques années, après avoir été supérieur général 
dei Pères de la Miséricorde, dont la Congrégation a été longtemps 
établie à Saint-Euverte, avant que les Frères n'y aient installé leur 
pensionnat. 
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exercices de l'CEuvre et qui eurent au début beaucoup 
de vogue. Enfin la création d'une (laisse d'Epargne 
avait été mise à Tétude et fut même décidée à la fin 
de 1875. 

Ainsi c'étaient des temps nouveaux, qui paraissaient 
promettre des choses nouvelles. En ces conjonctures, 
il n'est pas rare que la Providence suscite aussi des 
hommes nouveaux pour continuer, en les adaptant aux 
circonstances présentes, les traditions d'autrefois. 
C'est ce qui advint dans notre CEuvre. Au commence- 
ment de 1876, M. Cartaud quitta le vicariat de la Cathé- 
drale pour la cure cantonale de Puiseaux ; et il avait 
à peine pris congé de ses chera Apprentis, lorsqu'un 
coup subit frappa, le 14 février 1876, à l'âge de 76 ans, 
le vénéré Président, M. Mauge-du-Bois- des- Entes, 
C'était la tête de l'Œuvre qui disparaissait ; et le suc- 
cesseur de M. Mauge était bien fondé, le mois sui- 
vant, à lui rendre hommage en ces termes : « Comment 
vous rappeler, — c'est au Comité qu'il s'adressait, — 
ce que notre regretté Président a fait pendant seize 
ans pour notre Patronage, qui dès ce moment n'a 
cessé d'occuper sa vie et son cœur ?... Avec un zèle 
admirable il en a assuré l'existence, il en a constam- 
ment soutenu le développement, dirigé la marche 
d'une main pinidente et sage, et il n'a riea, négligé de 
ce qui pouvait en favoriser l'essor... Que sa mémoire 
soit bénie par tous ces jeunes gens qu'il a encouragés, 
protégés et aimés ; et que son souvenir reste pour 
nous un exemple, comme sa vie a été pour notre 
Œuvre un bienfait et un honneur. » 

Il y eut donc presque à la fois, au Patronage des Ap- 
prentis, un nouveau Président du Comité et un nou- 
veau Directeur de l'Œuvre. Mgr Dupanloup nomma le 
directeur ; il en fit un vicaire de la cathédrale, comme 
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ravalent été ses devanciers, avec la mission spéciale 
de diriger les Œuvres établies à Saint-Bonose (1). C'est 
celui qui écrit ces pages et qui, pai' conséquent, va té- 
moigner désormais de ce qui s'est passé sous ses 
yeux, de ce qui a fait directement l'objet de son mi- 
nistère. Quelques semaines après, le Ck)mité dut nom- 
mer un Président ; il procéda à une élection qui re- 
cueillit l'applaudissement général, dont les Annales du 
18 mars nous ont conservé l'écho. « Le nouveau Pré- 
sident du Patronage des Apprentis est M. Homberg, 
Président à la Cour d'appel d'Orléans depuis déjà 
quelques années. Vainement, sa modestie lui ût-elle 
d'abord décliner la présidence : t Je ne suis point Or- 
léanais », objectait-il. Nul ne consentit à prendre en 
considération ce scrupule. Il fut répondu à M. Hom- 
berg qu'il n'était pas un étranger parmi nous : son es- 
quise affabilité, jointe à son mérite, lui ont donné 
droit de cité, en lui gagnant toutes les sympathies ; ce 
fut le jugement de chacun, et Monseigneur voulut le 
ratifier, quelques jours a^rès, dans les termes les plus 
expressifs- ]> 

L'Œuvre poursuivait sa marche. On en fut bientôt à 
cette date de la Distribution des Prix, qui sépare Tune 
de l'autre les diverses années de séjour des Apprentis 
du Patronage. 

Ce fut l'heure providentielle pour la réalisation d'un 
progrès longtemps attendu, je veux parler du main- 
tien, dans l'Œuvre, des Apprentis devenus ouvriers. On 
sait les projets, les débats, les émotions et les regrets 
que cette question avait déjà provoqués. On se rap- 
pelle aussi la décision intervenue, d'après laquelle les 



(1) Soa iostallation dans set fonçtiom eut lieu le jour de TEpipha- 
me 1876. 
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€ anciens » du Patronage, après les trois ans régle- 
mentaires de l'apprentissage, devaient passer à Saint- 
Joseph. La règle avait été suivie, mais son résultat 
n'avait pas donné toute satisfaction. Â Tâge délicat de 
la seizième année, à ce moment critique où l'apprenti 
se transforme en ouvrier et reçoit ses premiers sa- 
laires, il fallait non pas proposer mais imposer à ces 
jeunes plantes leur transplantation dans un autre sol, 
sol excellent, mais nouveau, et qui semblait moins 
convenir au milieu des ateliers qu'à celui des bureaux 
ou des magaâns. Il y avait là effectivement une si 
sensibleépreuve que seule une faible minorité y résistait^ 
il n'était que trop certain que nos jeunes gens, tous 
conduits à Saint-Joseph, s'y fixaient peu. On s'en 
préoccupait. Le Congrès diocésain des Œuvres ouvrières 
avait constaté en 1875 la difficulté, explicitement re- 
connue d'ailleurs par M. des Fi'ancs lui-même (1), mais 
l'avait laissée sans la résoudre. 

La solution apparut enfin, à Tété de 1876, dans l'on- 
rerture d'une section nouvelle, où demeureraient sous 
le titre de Jeunes Ouvriers ceux qui étaient enti-és jadis 
avec le nom d'Apprentis. Entre les uns et les autres, 
il y aurait union, non confusion. On concéderait à ces 
jeunes gens les différences de règlement et d'usages 
que comportait la différence des situations et des 
âges ; mais les exercices religieux demeureraient com- 
muns ; et ce serait la continuation du même esprit, de 

(1) a M. L. des Francs observe qu'il est souvent tort difficile d'ame- 
ner les anciens Apprentis à Saiul-Joseph, et cela pour deux motifs. 
D*abord, à seize ans, ils deviennent ouvriers, ils commencent à ga- 
gner davantage, et tendent, par suite de la liberté ptus grande où its 
se trouvent, â s'éloigner des Œuvres catholiques. Ensuite Saint- 
Joseph compte beaucoup d'employés de commerce, avec lesquels Us 
ouvriers évitent quelquefois de se trouver en contact. » Congrès des 
Œuvres catholiques du diocèse d'Orléans^ i875, p. 67. 
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la même direction et des mêmes influences. On estima 
que le plan était bon et on aujçura qu'il serait salu- 
taire Le Comité y applaudit chaleureusement 
L*Evêque autorisa et encouragea. Un local fut aménagé, 
tout voisin de Saint-Bonose, rue des Pensées, 32, là 
même où venait de s'élever la nouvelle salle de la 
« Persévérance ». 

Il ne faut pas omettre d'ajouter que ce mélange, 
d'ailleurs discret et surveillé, des petits avec les 
grands, devait être très avantageux aux Apprentis du 
Patronage. Les inconvénients du rapprochement des 
âges, souvent signalés dans les internats, existent peu 
ou point dans des Œuvres ouvertes, dont les membres 
vivent habituellement de la vie de famille et, dans leur 
travail, sont constamment mêlés les uns aux autres. Au 
contraire, cette union avec les plus âgés procure aux 
plus jeunes un encouragement précieux, à cause du 
prestige et de l'entraînement du bon exemple, comme 
aussi à cause des aptitudes et des ressources que 
mettent au service de l'Œuvre ceux qui ont déjà un 
peu plus de sagesse et d'expérience, de vigueur et de 
savoir-faire. 

Le dimanche qui suivit la Distribution des Prix, le 
Frère Nicolin amena, comme tous les ans, au Directeur 
ecclésiastique ceux qui, venant d'achever leur troi- 
sième année au Patronage, étaient parvenus au terme 
et devaient maintenant, pensaient-ils, sortir de 
l'Œuvre. Ils étaient quatorze. Il leur fut alors parlé 
pour la première fois du projet de Société des Jeunes 
ouvriers. Sur le champ onze s'en déclarèrent membres, 
rejoints le soir par quatre autres, ce qui poitait à 
quinze l'effectif de ce petit groupe (I). De là vient 

(1) Des trois autres, un allait quitter Orléans, trois exprimèrent 
l'intention d'aller à Saint-Joseph ; je les y visitai le soir môme ; trois 
autres de nos jeunes diplômés s'y étaient déjà directement rendus. 
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qa'ane dévouée communauté religieuse de notre ville, 
inCormée de Tévénement (1), eut l'aimable et délicate 
pensée de lenr faire parvenir, un peu après, quinze pe- 
tites images, portant indication de chacun des quinze 
mystères du Rosaire, avec une autre image pour le di- 
recteur, ornée de cette gracieuse inscription : € 27 août 
1876, fête du saint Cœur de Maiie, naissance d'une 
Œuvre chère au Cœur de Jésus. » 

Dès ce premier dimanche, on s'était réuni à Saint- 
Loup, où, simplement, mais cordialement, on fit fête 
à ces anciens « Apprentis t devenus nouveaux t Jeunes 
Ouvriers t. On s'y retrouva le dimanche 2 septembre ; 
en causa, on s'oi^anisa, on combina quelques projets. 
Puis le dimanche suivant (10 septembre), plusieurs 
faits se produisirent, impoilants à enregistrer. — 
Le premier fut l'arrivée d'un Frère, envoyé de Paris, 
sur ma demande, pour s'occuper spécialement de ces 
jeunes gens, le Frère Bénédet. L'homme était bien 
choisi. Il était originaire d'Orléans ; il avait été ou- 
vrier lui-même durant quelques années ; ensuite il 
avait vécu, déjà presque vieilli (car ses épaules 
s'étaient légèrement voûtées et sa tête blanchissait), 
près de la principale, je crois, des Œuvres de 
jeunesse, que les Frères ont à Paris, pour faire suite 
à leurs écoles, celle de Saint-Roch. Le Frère Bénédet 
fut accueilli de tous avec respect et sympathie : im- 
pression première qui ne fit que se confirmer et s'ac- 
croître. 

Le second fait du même jour, c'était l'accession du 
premier membre venu du dehors, un jeune homme ar- 
rivé à Orléans les jours précédents ; il n'avait pu évi- 
demment passer par le Patronage, mais déjà le petit 

(1) Les religieuses du Saoré-Gœur. 
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groupe en formation avait pu inspirer assez de con- 
fiance pour qu'il s'y agrégeât directement (4). 
- Le troisième fait à aoter, ce même 10 septemtxre, 
c'avait été l'annonce d'un pèlerinage à Noti'e-Dame de 
Chartres, pour le din^nehe suivant. Bien entendtf , 
nul n'y manqua. 

Le voyage fut joyeux, le pèlerinage pieux et recuttUi. 
C'était la bénédiction et la consécration du petit 
groupe. Je le leur dis, à l'autel de Notre-Dame-Sous- 
TeiTe : « Jusqu'ici votre petite Société était comme un 
enfant nouveau -né, la voilà comme un enfant baptisé, b 
La journée fut exoeUeote et délicieuse. Tous revinrent 
ravis, gratifiés, au surplus, d'une protection preyidei»- 
tielle, où l'on se plut à voir le gage d'une adoption tu- 
télaire. C'était le train du retour qu'on bous disatt 
manqué. Déjà l'aventure apparaissait pleine de désa- 
grément et eiia|>reinte de ridicule, lorsque, derrière 
une porte fermée, et, je l'avoue, quelque peu secouée, 
arriva un employé avec qui on s'expliqua. La machine 
sifflait pour partir, donc elle n'était pas partie ; on la 
lit stopper, et d'un bond nous fûmes daos les wagons, 
qui roulèrent aussitôt vers Orléans. 

Lel«r octobre, M. Tranchau, archiprêtre delà cathé- 
drale, vint bénir le nouveau local et voulut bien adres- 
ser aux jeunes gens les plus encourageantes paroles : 
MM. Mesuré et Boullet, vicaires de Saint-Donatien, des 
amis de la veille et du lendemain, nous avaient fait 
l'honneur et l'amitié d'assister à cette petite céré- 
monie. 

Ce furent ensuite l'automne et l'hiver. On fréquentait 
assidûment cet humble appartement de la rue des 

(t) C'était on présidtot de Taveair, Louis M4llot^ malgré ie elMB- 
gement de situation et de résidence toujours fidèle et toujours dé- 
voué. 
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Pensées ; on s'altacbait à cette rétinkm ; on prenait 
plaisir et on donnait de la vie à la monotonie des 
choses deebaqnejoar; Toeuvre de Dieu se faisait sans 
broit ; la p^ite Sodété se formait et se mûrissait. 

Puis, qiaad revint le printemps, il se posa (à Tinsu 
des jeunes gens) un point d'interrogation pénible. 
Quelqu'un crut devoir prendre de ces douze à quinze 
jeunes ouvriers de dix-sept ans un certain ombrage* 
Devait-on les laisser jouir, de conserve avec les Ap- 
prentis, <ie la belle maison de campagne de Saint- 
Loup ? Les en écarter, c'était tout ruiner : séparée des 
Apprentis, la Section des Jeunes Ouvriers n'avait plus 
de raison d'être. Mais, au milieu de l'émotion des es- 
prits et du conflit des intérêts, les choses perdent 
leur clarté. Si les jeunes gens viennent à Saint-Loup, 
se demanda-t-on, les Apprentis n'allaient-ils pas en 
pâtir? Ne seraient iis point victimes, mis en servitude 
et peut-être mis à mal ? Le Comité s'inquiéta, hésita, 
se partagea. L'injtervention conciliatrice de M. de 
Cbampvallins, appuyé de M. Davoust, amena une dé- 
cision provisoire : on allait faire un essai d'une année. 
Ce fut fini par là ; il n'en fut jamais reparlé. 
^ On était en 1877. La petite Société vivait; ceux qui 
la cottiposaient étaient répmtés adultes, et, leur 
nombre pouvant prochainem^ait atteindre une nng- 
taine, la législation d'alors demandait que leur réunion 
fût mimie d'une auîtorisatioa administrative : l'autori- 
sation fut donc sollicitée, et uaa an-été préfectoral du 
23 mai 1877 autorisa la Société des Jeunes Ouvriers 
d'Orléans. 

Je ne £ais que marquer ici quelques faits et quelques 
dates. Le 11 février, on avait reçu à l'Œuvre la pre- 
mière visite de Mgr Goullié, évèque de Sidonie, récem- 
ment donné comme coadjuteur à Mgr Dupanloup. 

3 
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Rien de plus paternel, rien de plus approprié et rien 
de plus délicat que les paroles qu'il adressa à tous, 
félicitant le Comité, enveloppant de tendresse les plus 
jeunes, et mettant en garde les plus âgés contre cette 
« fièvre » qui se fait sentir à quinze ans. Puis ce fut la 
Retraite, prêchée avec zèle par M. Tabbé Boullet, clô- 
turée par une messe de communion que vint célébrer 
Jifgr le coadjuteur. Puis Chevilly, aves ses œufs durs 
rougis et ses pommes de terre épluchées le matin pour 
être mangées le soir. Puis, en juillet, une très belle 
promenade des jeunes ouvriers à Saint-Benoît, et, en 
septembre, leur pèlerinage à Gléry. 

Cependant la fusion des Ouvriers et des Apprentis 
s'était opérée d'une manière insensible mais conti- 
nue, et, à la suite de la Distribution des Prix de 1877, 
18 nouveaux vinrent de Saint-Bonose à la rue des Pen- 
sées. Le bon esprit de nos Jeunes Ouvriers était no- 
toire et leur influence avantageuse. Leur participa- 
tion donnait du relief aux fêtes religieuses et aux 
séances récréatives, tandis qu'ils apportaient dans les 
jeux un élan salutaire. Sur ces entrefaites. M. l'abbé 
Moreau, alors sous-directeur de l'Œuvre de Sainte- 
Marie, à Tours, vint nous visiter ; il parla de la t Com- 
pagnie des Zouaves » et de la « Compagnie du Génie > 
instituées à Sainte-Marie et qui rendaient de précieux 
services à l'Œuvre ; et la pensée était aussitôt venue 
d'en faire autant chez nous (1). — Ce fut en ces favo- 
rables dispositions qu'on entra dans l'année 1878. 



(1) Nombre de fois depuis cette époque, les relations se renouve- 
lèrent entre nous et les Œuvres de Tours, Sainte-Marie et plus tard 
Saint-Joseph. Nous y trouvâmes des exemples, des conseils et des 
assistances, pour lesquels une protonde reconnaissfnce est enracinée 
dans nos âmes. En vérité, 

a C'est de Tours, très souvent, que nous vint la lumière 
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L'élan vers le bien fut surtout donné par une île- 
traite excellente, prôchée par M. l'abbé Desnoyers, 
curé de Rébréchien (4). Sa parole très pratique, vi- 
vante, ardente, vraie parole de missionnaire, fit une 
sensation profonde et produisit un fruit merveilleux. 
La journée de clôture couronna dignement cette sanc- 
tifiante semaine. Ce jour-là eut lieu notre première 
grand'messe, que voulut bien chanter M. Pabbé d'Al- 
laines. Le sermon du soir acheva de saisir toutes les 
âmes: € Persévérer, s'écria le prédicateur, c'est votre 
intérêt, c'est votre honneur Le moyen, ce sont les sa- 
crements fréquemment reçus ; de même qu'une épée 
pourvue d'une bonne trempe peut être brisée, mais 
non plier, de même l'âme trempée dans le sang de 
Jésus-Christ peut être brisée, mais ne faiblit pas... 
Faites comme Christophe Colomb en présence d'une 
trombe formidable : il s'avance à la proue de son na- 
vire, il trace de son épée un grand signe de croix, en 
disant : Et Verbum caro factura est ; et la tempête se 
dissipa. » 

Cette retraite fut le point de départ d'un mouvement 
de progrès, de ferveur et de zèle. Plusieurs se propo- 
sèrent de communier plus souvent et de le faire en- 
semble, à Saint-Bonose. Dans le même mois, deux des 
nôtres allèrent à Tours, où ils reçurent de M. l'abbé 
Maugis, directeur de Sainte-Marie, qui nous avait fait 
lui-même visite, le meilleur accueil ; ils virent ces 
Compagnies des Zouaves et du Génie, dont ils avaient 
déjà entendu parler. Ils revinrent enthousiasmés ; et 
quelques jours après une Compagnie des Zouaves prit 
naissance, dont le but était de promouvoir les jeux, 
de propager le bon esprit et de répandre dans toute 

(i) Mort en 1883. 
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l'Œuvre une vie féconde ; Eugène Provost fut élu capi- 
taine et prononça une manière de discours-programnae 
plein de feu et de résolution. 

Les mois qui suivirent sont à inscrire parmi nos 
jneiUeurs. Notre élite se formait et s'efforçait, non 
sans succès, d'exercer sur le reste de l'Œufvi^ une 
action efficace. Entre temps, les Jeunes Ouvriers 
eurent leur promenade (combien agréable et combien 
comblée de sympathies !) à Mézières, en jnillet. On alla 
à Cléry en septembre, réunissant pour la première fois 
aux Jeunes Ouvriers les plus méritants Apprentis : le 
pèlerinage annuel de l'Œuvre tout entière était main- 
tenant fondé. 

On trouve peu dans ces pages (jîar un motif de ré- 
serve facile à comprendre) les noms de ceux que 
nous possédons toujours parmi nous. Mais ici il est un 
nom qui s'échappe de mon cœur et que je peux lais- 
ser s'échapper de ma plume, car celui que je veux 
nommer a été enlevé en 1900 par une mort cruelle à 
un présent plein d'honneur et à un avenir plein d'espé- 
rances : c'est Paul Ménard, président de cette époque(i). 
Il était doué d'une intellig-ence singulièrement ouverte 
et active et d'un cœur particulièrement bon et géné- 
reux. Grâce à sa fidélité et par le moyen aussi de 



(1) Paul Ménard, entré en 1881 dans la Compagnie du Chemin de 
fer d'Orléans, avait été remarqué par ses c^eH et chois!, quelques 
•nnéas après, p<Mir devenir contre malice auK ateiiars de Paris. Les 
quatre-vingts agenta du Chemin de fer, venus à Orléans le jour de 
l'Assomption 1900 pour assister à ses obsèques, disent hautement en 
cfuélle estime ils le tenaient, n avait été des premiers membres et 
des premiers apêtres de a l'Union catholique du Personnel des Ghe« 
mins de 1er trançais, > qui a recruté en peu de temps tant d'adhésions 
empressées et qu'il était venu lui-même implanter à Orléans, au prix 
de bien des démarches, des dérangements et des efforts ; léoondes 
impulsions récompensées par leur heureuse réussite. 
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répreuve, l'œuvre divine se-faisait en lui d'une ma- 
nière admirable. Considéré et aimé, il avait un grand 
ascendant et l'exerçait avec sagesse, comprimant pour 
cela les saillies et les impétuosités qui lui eussent été 
naturelles. Il savait concilier les différends, blâmer les 
défaillances, stimuler les bonnes volontés. Dans nos 
petites séances, on pouvait le voir, à l'occasion, pren- 
dre pour lui le moindre rôle, et dans le fonctionnement 
de l'Œuvre s'attribuer les emplois les plus assujettis- 
sants ou les plus négligés. Pendant bien des années 
encore, l'Œuvre tira profit, — grand profit, — de ses 
brillantes qualités et de ses solides vertus. 



CHAPITRE VII 

LE TRANSFERT DE L'ŒUVRE 

État des ohoses. — Achat d'un immeuble. — Difficultés, 
oppositions et délais. — Construction et installation. — 
Jeunes Ouvriers et Apprentis. — Pensionnaires et Ecoliers. 
— L'Œuvre complète. 

« 

Cependant il était incontestable qu'on se trouvait à 
l'étroit k Saint-Bonose. Ces salles de classe, que les 
Frères transformaient chaque samedi soir en salles de 
jeux au prix d'un grand travail et d'un grand dérange- 
ment, n'étaient, il fallait en convenir, ni spacieuses, 
ni attrayantes. En outre, on pouvait se demander si 
toutes les municipalités qui se succéderaient . à Or- 
léans seraient toujours de sentiment et d'hunaeur à 
accueillir le Patronage des Apprentis dans cet im- 
meuble communal. Déjà M. Mauge avait donné quel- 
que attention au prpjet peu acceptable d'édifier des 
locaux pour les Apprentis au-dessus de la nouvelle 
salle de la Persévérance. M. Homberg, à son tour, 
songea un moment à installer le Patronage au qua- 
trième étage de la vaste construction où venait de 
s'établir le Cercle catholique d'Ouvriers. L'ouverture 
de la section des Jeunes Ouvriers, placée forcément en 
dehors de Saint-Bonose, rendait encore plus désirable 
un changement de lieu, duquel on peut dire qu'il était 
dans l'air. 
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Dans la pratique, à cette question du transfert de 
FŒuvre, une autre question s'unissait, tout en en restant 
distincte : la liberté donnée au directeur de se con- 
sacrer exclusivement à cet important et absorbant mi- 
nistère. Car l'Œuvre transférée daus un domicile de- 
venu le sien, ce devait être l'Œuvre agrandie, surtout 
l'Œuvre cultivée de façon plus active et plus profonde, 
rendue ainsi, si Dieu le permettait, à la fois plus com- 
plète et plus puissante. Or ceci demanderait plus de 
soins et imposerait plite d'efforts, il y fallait donc plus 
de loisirs. Les hommes d'œuvres se montraient favo- 
rables à cette conception. Mgr lecoadjuteur l'adoptait. 
« Je suis de votre avis, m'avait-il dit, prenez pa- 
tience ; • (I) et une autre fois (2) : « Que j'ai hâte de 
vous voir consacré tout entier aux Œ^uvres ! Allez, 
marchez toujours, le Bon Dieu est avec vous,... et 
votre coadjuteur aussi ! » Rien n'était plus encoura- 
geant. 

Je cherchais une maison pourvue d'une cour, quel- 
que chose de central, de vaste, d'ombragé, d'agréable^ 
dont l'acquisition pourtant et l'aménagement ne me 
parût pas constituer une entreprise par trop inabordable. 
Ce n'était pas aiséàdécouvrir. Enfin il mé fut signalé en 
bonne situation un immeuble qui paraissait propice. 
C'était un ancien hôtel, qui avait appartenu successi- 
vement aux familles Crignon des Ormeaux, Hème, 
Marcille, situé au n® 46 de la rue d'Illiers, s'ouvrant par 
derrière sur une cour, suivie d'un jardin étroit mais 
allongé, planté de plusieurs grands et beaux arbres 
et terminée par une sorte de chalet assez gracieux, de 
construction récente ; au delà, c'était un atelier de 



(1) 18 mars 1877. 

(2) Jour de l'Assomption, môme année. 
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menuiserie qui joigriait la rue parallèle du Colombier. 
Il y avait là, comme espace et comme ombrage, à peu 
près ce que je cherchais. Les titres de propriété révé- 
lèrent que ce lieu avait été autrefois un rendez-vous 
de jeu dénommé le « Jardin des boules jaunes » ; qu'un 
^rand bâtiment contigu (aujourd'hui détruit) avait été 
une salle de spectacle, la salle de « la Perle » ; que 
rhabitation principale était désignée sous le noim de 
< la maison dite le Cardinal • ; et qu'enfin jusqu'à la 
Révolution la propriété relevait encore de la censive 
de Tévèché. Tous ces souvenirs, très divers, tan4 ecclé- 
siastiques que récréatifs, n'étaient pas sans intérêt 
dans un lieu destiné à devenir une Œuvre de Jeunesse 
ouvrière. 

Mgr Dupanloup, informé par son coadjuteur, parut 
accueillir favorablement la pensée de transférer là 
l'Œuvre des Apprentis. Aussitôt je signai l'acte de 
vente : c'était la veille de Noël 4877. Cette hâte fut un 
bien. Tant de difficultés suivirent que, si j'avais tardé, 
je n'aurais pas acheté, et l'occasion eût été manquée. 
C'est ce que me dit en propres termes, un peu plus 
tai^ M. Tranchau, curé de la Cathédi'ale. 

Cependant Mgr Dupanloup ne crut pas devoir me 
décharger, pour me laisser toute liberté du côté des 
Œuvres, du ministère paroissial (1). J'ai dit déjà que 
les deux questions, pour diverses qu'elles fussent, se 
trouvaient, dans la pratique, dépendantes l'une de 
l'autre. La conclusion fut que la maison dont je m'étais 
rendu propriétaire resta fermée et improductive et que 
la question du déplacement de lŒuvre fut provisoire- 
ment enterrée. Un an se passa ainsi. Mais au prin- 

(1) Quant au local, Mgr Dupanloup avait désiré le visiter ; il y 
vint le 2 janvier, considéra tout cet ensemble, et je l'entendis dire : 
a On peut taire quelque chose ici. ]> 
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temps de 1879, Mgr Goullié, devenu évêque d'Orléans, 
qui avait si expressément naguère encouragé le pro- 
jet, permit qu'il fût repris, avec Tassentiment unanime 
du Conseil épdscopaL Immédiatement des plans furent 
dressés, discutés, décidés. Les travaux commencèrent. 
C'était la rue du Colombier (un nom d'heureux pré- 
sage), qui voyait s'étever, au n<» 29, l'humble façade de 
rOEuvre ; et le 12 juillet 1879, sans apparat et sans^ 
témoin (1), vu les circonstances que je vais dire, eut 
lieu la pose de la première pierre (2), dans laquelle 
furent enfermées (juatre petites médailles, la médaille 
du Sacré- Gœui% la médaille (dite miraculeuse) del'Im- 
maculée-Conception, celle de Notre-Dame de Gléry et 
celle de Notre-Dame de Chartres. 

Rien de salutaire n'a coutume de s'établir sans com- 
bat, et à une première épreuve, d'ordinaire d'autres 
succèdent. C'est ce qui arriva ici. Le Comité de 
l'QEuvVe avait vu d'abord avec faveur l'achat de la mai- 
son de la rue d'Illiers, mais les premières impressions 
se modifièirent ensuite chez plusieurs. On craignit que 
l'Œuvre changée déplace ne vit changer aussi sa direc- 
tion, et ne vint à perdre son camctère. On craignit que 
l'immeuble nouveau ne pût devenir un jour ou l'autre, 
par suite de quelque circonstance, une charge écra- 
sante^ sous le poids de laquelle périrait le Patronage. 
La situation se compliquait encore par suite de l'état 
du digne président, M. Homberg, atteint d'une mala- 
die qui ne pardonne pas. Il y eut là de longs mois, 
très pénibles, remplis par des alternatives variées. 

(1) Si ce n'Mt deux Ticaires de Saint-Paterne, M^I. Bienrenu et 
Auvray, qui passaient dans la rue, et aimablement entrèrent dans le 

chantier. 

(2) C'était le pilier de la porte de la chapelle, adjacent à la salle des 

Jeunes Ouvriers. 
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Les travaux, pendant ce temps, ne s'arrêtèrent pas. 
A la fin de juillet 1879, le chalet déjà existant se trou- 
vait adapté à sa destination nouvelle, prêt à la fois et 
à recevoir les Jeunes Ouvriers et à loger le Directeur. 
Il fut décidé que je cesserais au ler août d'être vicaire 
et résiderais dans la maison nouvelle, où se rassem- 
bleraient désormais les Jeunes Ouvriers. Le jour même, 
Monseigneur eut la bonté d'y venir. « Les patrons 
étaient tous là, dit une note de cette époque, et les 
maçons n'avaient pas encore quitté leur travail. Mon- 
seigneur eut pour tous un mot aimable, visita, exa- 
mina les travaux, inspecta les salles, considéra la cour, 
adressa aux jeunes gens présents quelques bonnes 
paroles, se dit content de tout cela et effectivement pa- 
raissait l'être, donna au directeur plusieurs encoura- 
gements et lui recommanda de suivre la méthode de 
M. Allemand, retouchée et popularisée par M. Timon- 
David. » C'était le jour de la fête de saint Pierre déli- 
vré de ses liens, c'était aussi le premier vendredi du 
mois, jour consacré au Sacré-Cœur de Jésus, à qui 
cette maison avait été offerte. — Depuis cette date, la 
Jeunesse Ouvrière s'est réunie quotidiennement, sans 
un seul jour d'interruption, dans sa nouvelle demeure. 
Mais, pendant une année encore, les jeunes gens tra- 
versèrent la ville chaque dimanche d'hiver pour aller 
assister aux vêpres à Saint-Bonose avec les Ap- 
prentis (1), qu'ils retrouvaient aussi les dimanches 
d'été à Saint-Loup. 

Je viens de dire <v la Jeunesse Ouvrière » ; en effeti 
dans l'état des choses, ce n'est pas le nom de « Patro- 
nage des Apprentis » qui pouvait évidemment servir 
d'étiquette à la réunion de la rue du Colombier, dont 

(1) Le Sainl-Bonose d'alors était situé, rue du Bourdon-Blanc, 36. 
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les membres, d'ailleui-s, n^étaient plus des Apprentis, 
De là ce nom de Jeunesse Ouvrière, devenu le nom 
'générique de tout Tensemble de r(3Euvre, c'est-à-dire 
non seulement du Patronage des Apprentis, mais encore 
des trois sections complémentaires qu'il s'est suc- 
cessivement adjointes et dont il sera parié: le 
Patronage des Ecoliers, la Section des Jeunes Ouvriers 
et la Section des Hommes — De cette époque date 
l'emblème et la devise adoptés pour notre Œuvre ; 
son emblème : la croix surmontée d'un M, telle 
qu'elle se voit au revers de la médaille miraculeuse ; 
sa devise; ces quatre mots en qui sont résumés toute 
vérité et tout devoir : foi et vertu, honneur et travail. 

Notre colombier n'avait pour le moment qu'un tout 
petit nombre d'habitués. Ce fut providentiel. J'étais 
en effet d'autant plus libre pour instituer, organiser, . 
façonner de mon mieux, élaborer et assurer en même 
temps ma propre expérience. Et quand la masse de 
l'Œuvre arriva, elle trouva un petit noyau constitué 
d'avance, qui venait de passer, sans en avoir cons- 
cience (pas plus que le directeur lui-même), par une 
sorte de noviciat très salutaire. 

Les institutions annexes ne tardèrent pas à se créer 
et les habitudes à se prendre. Le 3 août, eurent lieu les 
premiers dîners du dimanche, modeste table d'hôte à 
50 centimes, qui n'a jamais cessé de fonctionner de- 
puis. Le 17 novembre, jour de Saint-Aignan, arrivèrent 
les deux premiers pensionnaires de l'Œuvre (1). 



(1) C'est cette double institation des repas du dimanche et de l'or- 
ganisation propre aux pensionnaires qui me rendit tributaire des con- 
tributions indirectes pour la licence et des contributions directes pour 
la patente: les amis de l'Œuvre s'en amusèrent beaucoup, parce 
que j'y avais gagné le titre, conféré par l'Administration, de « Gar- 
gotier de septième classe ». 
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Au mois d'août, trois jeunes gens, des plus anciens 
^t des meilleurs, Paul Ménard, Armand Grosdemouge 
et Eugène Provost, effectuèrent avec moi un pèlerinage 
à Lourdes. Eux-mêmes en avaient eu l'initiative. Ils 
respirèrent là des effluves de foi et de ferveur qui 
pénétrèrent toute leur jeunesse ; et l'Œuvre entière en 
pi'oûta, tant à cause de l'ardeur pour le bien dont ils 
5'enflammèrent, que de l'effet produit au retour par 
leurs récits enthousiastes. 

Les mois, ensuite, se succédèrent* Après les rigueurs 
d'un froid excessif, qui n'arrêta pas la régularité de nos 
fidèles, ce fut le retour du printemps. On arrivait à 
l'époque des grandes fêtes chrétiennes, et l'Œuvre 
n'avait toujours pas de sanctuaire. Monseigneur permit 
qu'on transformât en chapelle provisoire une classe 
déjà prête au-dessus de la chapelle future. Le 18 avril 1880, 
fête du Patronage de saint Joseph, la bénédiction en 
fut faite, la messe y fut dite, et à dater de ce jour, 
Notre-Seigneur-Jésus-Christ, dans le Saint- Sacrement, 
daigna prendre résidence au milieu de ses enfants de la 
Jeunesse Ouvrière. Ce fut une cérémonie recueillie et 
touchante ; j'en donnai avis à Monseigneur, alors en 
tournée de Confirmation, et il eut la bonté de me 
répondre le petit mot si pieux et si paternel que voici : 
a Oui, mon cher ami, Notre-Seigneur aime voti'e 
Œuvre. Elle commence dans la modestie et l'épreuve, 
ce sont de bonnes fondations. Peu de bruit et beaucoup 
de bien, voilà la devise des Œuvres de Dieu. Dites à 
vos chers jeunes gens que je les bénis. Qu'ils de- 
viennent des saints ! Notre-Seigneur en a soif. » 

On comprend sans peine que cette petite chapelle 
devint aussitôt un foyer de piété précieux et efficace. 
Volontiers les jeunes gens s'y rendaient et les visites 
au Saint -Sacrement se multipliaient. De temps en temps 
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des réunions de piété avaient lieu pour les plus fer- 
vents, qui y apportaient beaucoup d'ardeur et de zèle. 
Dans une de ces réunions, Paul Ménard rappela un jour 
la pratique du commandant Marceau (dont la vie leur 
avait été lue), de dire à chaque blasphème qu'il pour- 
rait entendre : sit nomen Domini henedictum (1), et il 
ajouta que l'habitude prise lui avait rendu à lui-même 
cette invocation comme instinctive en pareille circons- 
tance. 

Cependant M. Homberg mourut le 30 mai. Un nouveau 
président était à nommer, et il était clair que la pre- 
mière question qui le sollieiterait serait celle, depuis si 
longtemps pendante, du transfert du Patronage de 
Saint-Bonose à la rue du Colombier. Cette question, du 
reste, avait mûri. Beaucoup se montraient favorables, 
entre autres MM. A. Miron d'Aussy, Boucher de Molan- 
don, d'Allaines, qui insistaient en des termes très^ 
sympathiques pour qu'on, vînt dans ma maison. Le 
Frère Blimond, directeur de Saint-Bonose, parlait de 
même. Au jour fixé pour l'élection, Monseigneur vint 
présider lui-même la réunion du Comité et donna expli- 
citement son suffrage à celui qui fut en effet l'élu de 
l'assemblée, M. Genty, conseiller à la Cour d'appel 
comme ses deux prédécesseurs, homme de foi et de 
charité, doux, zélé et conciliant. La séance ne s'acheva 
pas sans que le transfert fut décidé et fixé au mois sui- 
vant, à la suite de la Distribution des Prix, qui devait 
avoir lieu le 22 août. 

Dans la maison de l'Œuvre, on pressait les derniers 
aménagements. Le jour de Notre-Dame du Mont- 
Carmel (16 juillet), les chambres des pensionnaires 
reçurent leurs hôtes ; le jour de l'Assomption, on inau- 

(1) a Que le nom du Seigneur soit béni ! » 
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gura leur salle à manger : plusieurs vicaires de Sainte- 
Croix, Saint-Paul et Saint-Paterne voulurent bien accep- 
ter d'être les convives de ce premier repas. 

Le 23 août fut une date mémorable : c'est ce jour-là 
que les Apprentis commencèrent à venir, le soir, iTie 
du Colombier ; et, comme on était en même temps au 
lendemain de l'ouverture des vacances dans les écoles, 
en cette même journée le Patronage des Écoliers fonc- 
tionna pour la première fois. — C'était la maisoil de 
l'Œuvre enfin constituée, et l'Œuvre complète qui s'y 
organisait. 

Il ne restait plus qu'à bénir la maison, avec la cha- 
pelle maintenant terminée. La veille de la Toussaint 
était un dimanche, qui fut choisi pour cette cérémonie. 
Mais on résolut de lui donner peu d'éclat : le temps 
n'était pas à la joie, c'était l'époque des décrets Ferry 
contre les Congrégations religieuses, et en effet les 
Pères de la Compagnie de Marie, de la rue de Limare, 
nos voisins, se virent expulsés de leui*^ maison quelques 
jours plus tard. C'est M. Clesse, vicaire général et curé 
de Saint-Paterne, qui vint procéder à la bénédiction. 
Quelques notes, tracées immédiatement, en donnent le 
compte rendu sommaire : a A dix heures un quart, 
M. Clesse est arrivé. • Le beau temps était de la fête. 
Les enfants de chœur, assistants et cérémoniaire, très 
bien ajustés dans leurs vêtements neufs, se tenaient en 
bon ordre. Les rites de la bénédiction s'accomplirent 
en dehors et au dedans de la chapelle. Puis, le célé- 
brant, précédé des enfants de chœur et suivi des 
membres du Comité, parcourut en les bénissant tous 
les locaux des quatre étages ; ensuite ce furent les 
salles • retour alors à la chapelle, et paroles très bien- 
veillantes, trop bienveillantes, de M. Clesse : après quoi 
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je célébrai la messe, tandis que M. Mesuré tenait l'har- 
monium. > 

Le lendemain, jour de la Toussaint, on fit grande 
solennité. M l'abbé d'Allaines, qui avait chanté jadis la 
première grand'messe de l'Œuvre, chanta cette fois la 
première grand*messe de notre chapelle ; et M. Tran- 
chau, curé de la Cathédrale, — mon ancien curé, tou- 
jours si cordial et si positivement sympathique au 
Directeur de l'Œuvre et à, toutes les entreprises, — vint 
donner le salut. 

Le transfert du Patronage était maintenant un fait 
accompli. 



CHAPITRE Vin 



LES msrrruTioNS et les hommes 



Les Frères. — Les Dignitaires. — La Présidence de M. de 
la Taille. — Créations et organisations. — Les sous- 
directeurs.' 



L'Œuvre était à présent installée dans la maison 
disposée pour elle et adaptée à ses besoins. Désormais 
sa vie sera sans doute' diversifiée par les petits événe- 
ments de chaque jour, mais dans l'ensemble elle 
restera toujours la même ; et il deviendrait malaisé et 
fastidieux d'écrire par le menu son histoire durant les 
quinze années qui suivirent. Il y a mieux à faire, en 
s'afîranchissant maintenant de Tordre absolu des faits 
et des dates, pour relever seulement, et alors avec 
plus de soin, les choses principales. Si le tableau a 
moins de détail, il aura plus de couleur, et les traits 
saillants, mieux dégagés, ressortiront davantage. 

De là, trois chapitres successifs, qui envisageront 
cette même période de quinze années à des points de 
vue différents et que je distinguerai sous ces trois 
titres : Les Institutions et les Hommes, — le Mouvement 
et V Action, — la Vie religieuse. 

Premièrement donc. « les Institutions et les Hommes » . 

Dans l'Œuvre, ceux qui apparaissent les premiers 
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autour du Directeur, ce sont les Frères ; ils sont 
deux (4), le Frère Bénédet, chargé, comme on l'a vu,' 
des Jeunes Ouvriers et le Frère Aventin, qui, depuis 
Tannée précédente (à la place^ du Frère Nicolin, 
appelé ailleurs), était chargé des apprentis. 

Même dévouement chez tous deux ; mais chez le 
Frère Aventin plus d'expansion franche et naïve, il 
était tout en dehors ; chez le Frère Bénédet plus de 
finesse et de délicatesse, c'était l'homme intérieur : 
au demeurant, deux natures très différentes, mais 
fondues par la règle et par la vertu, tellement qu'ils 
ne connaissaient d'autres dissensions, si ce n'est, dans 
le cabinet de travail qui leur était commun, le désir de 
celui-là, par besoin de grand air, d'avoir la fenêtre 
ouverte et la préférence de celui-ci, par besoin de 
chaleur, pour la fenêtre fermée. 

Le Frère Bénédet, petit, maigre et un peu courbé, 
unissait "S. un frêle tempérament une activité sans cesse 
en éveil et en exercice. On le voyait, souvent fatigué, 
toujours infatigable, tantôt copier ou autographier 
d'innonbbrables pages de musique, car son talent 
musical; sans être supérieur, nous fut très utile (2), 
tantôt charger de notes judicieuses et un peu minu- 
tieuses soit des registres, soit des feuilles volantes. Ces 
feuilles m'étaient ensuite remises; ou bien elles 
sortaient de sa poche en quelques grandes circons- 
tances, comme, par exemple, au jour de sa fête; 
« Vous le savez, mes chers amis, — disait-il alors, avec 
un bon sourire, — je ne suis pas un orateur, mais je 
sais votre bonne amitié, j'ai prévu votre compliment 

(1) Et un troisième vient, le soir, faire la classe de dessin. 

(2) Tous nos anciens savent qu'à l'harmonium il affectionnait le 
trémolo^ et peut-être n'a-t-on pas oublié le forfait d'un sans-cœur qui 
avait une fias imaginé de fixer ce jeu, dont le bon Frère, ce jour-là» 
ne put faire usage. 

5 
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et j*ai préparé ma réponse > ; et il lisait bonnement 
et simplement son petit papier. Le Frère Bénédet 
était par-dessus tout un religieux très pieux, très 
modeste et très exemplaire ; et il n'est pas dou- 
teux que son zèle ininterrompu et ses abondantes 
prières n'aient été pour l'Œuvre un très précieux 
bienfait. 

Le Frère Aventin n'avait pas le même aspect. Bon, 
jovial, corpulent, il se présentait la main tendue et la 
figure avenante, épanouie souvent dans un rire large 
et sonore, tandis qu'il aspirait avec jouissance de 
fréquentes prises de tabac. Ses Apprentis lui étaient 
tout, et paraître douter d'eux c'était le blesser à la 
prunelle de l'œil. Toute sa vie il avait été un homme 
de classe et il la faisait effectivement avec soin et avec 
goût. C'était en même temps, plus qu'on ne le croyait 
parfois, un homme de discipline, et il n'entendait pas 
raillerie si certaines limites étaient franchies ou 
certaines consignes violées. Il s'employait activement 
à placer nos enfants, sillonnant les rues, entrant dans 
les ateliers, traitant avec les patrons qu'il mettait vite 
à l'aise. En outre, il aimait à travailler de ses mains, 
trompant ainsi des douleurs d'estomac, déjà importunes 
alors et qui le minèrent plus tard : nous avons encore 
à Saint-Loup des sièges rustiques et des dossiers de 
bancs, dans notre chapelle un claquoir, dont nous lui 
sommes redevables. 

Après les Frères je mentionnerai nos Dignitaires, 
Des Dignitaires intelligents, actifs et zélés, rien n'est 
plus important dans nos Œuvres : c'est quand les 
Dignitaires donnent toute leur mesure que l'Œuvre 
donne tout son fruit. Au mois de janvier qui précéda 
le transfert du Patronage, il avait été procédé, rue du 
Colombier, à une installation de Dignitaires, plus 
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solennelle et plus complète, avec des explications 
plus approfondies sur la pleine portée de ces honneurs 
et de ces charges. On avait pris modèle sur les Œuvres 
les plus connues et les plus florissantes, et un Conseil 
en forme avait été institué, avec Paul Ménard pour 
président, Louis Mellot pour vice-président, Armand 
Grosdemouge pour intendant des nouveaux, Eugène 
Plrovost pour trésorier, plus deux ou trois conseillers, 
par qui se complétait le Conseil de l'Œuvre. A ces 
dignitaires s'ajoutaient des « fonctionnaires », pour 
assurer tous nos différents services. Les uns et les 
autres furent nommés par le Directeur, non pas élus 
par le suffrage commun ; je crois ce système (au reste 
très répandu) positivement préférable : on met ainsi 
plus sûrement en œuvre les qualités et les aptitudes 
de chacun, en même temps qu'on évite mieux les 
petites brigues ou le mauvais esprit provoqué par une 

élection même chez nous. Simultanément s'étaient 

organisées une Compagnie d'Entrain, une Commission 
du Génie et une Commission des nouveaux : quelque 
chose, en somme, comme la monnaie de la « Compagnie 
des Zouaves » d'autrefois. Et tout cela avait fait bon 
effet et grand effet. « Toutes ces attributions, disent 
mes notes, sont prises au sérieux au plus haut degré 
et par ceux qui sont investis de ces fonctions et par 
tous les autres. » 

Les mêmes usages se sont continués jusqu'à ce 
jour. Tous les ans, à la Toussaint, on proclame la liste, 
très attendue et très écoutée, des dignités et charges 
de l'année. Et tous les ans se renouvelle cette expé- 
rience certaine que tant valent ces nominations et 
tant vaut la marche comme l'esprit de l'Œuvre (1). Le 

(1) On sera bien aise de retrouver ici le cadre de cette liste et la 
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président surtout, quand il est bien l'homme de sa 
charge assujettissante, complexe et délicate, opère 
autour de lui un bien incomparable. Il faut qu'il ait 

formule de consécration des dignitaires (empruntée à Sainte-Marie 
de Tours). 

DIGNITAIRES 

Président, 

Vice-Président 

Intendant des Nouveaux . . . 

Trésorier 

Conseillers 

ORDRE aÉNÉRilL 



Secrétaire 

Sous-Intendant des Nouveaux. . 

Zélateur général de l'Apostolat de 

la prière 



Réglementaire 

Vice-Trésorier 

Collecteur de la Propagation de 
la Foi 



SERVICBS DB LA CHAPELLE 



Sacristains : Titulaire 
Cérémoniaires : . . . . 

Assistants : 

Chantres : 

Choristes : 

Enfants de chœur: . . . 



Auxiliaires 

Sous- cérémoniaires. 



SERVICBS EXTÉRIEURS 

Entrain : chef Sous-chef Membres . . 

Régisseurs : titulaire . . . Membres 

Tira la carabine : titulaire Membres 

Gymnastique : titulaire Auxiliaires . 

Délégués des jeun. ouv. à la commission des Soirées de Familles. 

SERVICES INTÉRIEURS 



OUVRIERS 

Bibliothèque : titulaire . 

auxiliaires (Journaux.) 
Buvette : titulaire . . . . 

auxiliaires 
Jeux de salle : titulaire . 

auxiliaires. 
Billards : titulaire. . . . 

auxiliaires. 



APPRENTIS 

Bibliothèque ; titulaire . 

auxiliaires. 
Buvette : titulaire . . . . 

auxiliaires. 
Jeux de salle ; titulaire . 

auxiliaires. 
Billards : titulaire. . . . 

auxiliaires. 



i 
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l'oeil à tout et le cœur à tous. On lui témoigne alors 
spontanément une considération et une confiance, une 
soumission même, vraiment étonnante, que souvent le 
Directeur lui-même n'obtiendrait pas au même degré, 
ni surtout de la même manière (1).* J'ai déjà parlé de 
Paul Ménard ; ici j'évoquerai le souvenir de Paul 
Iloualard, deux fois président de l'Œuvre (en 87-88 et 
en 89-90), où il a laissé un grand et cher souvenir. Ses 
lettres et ses notes ont montré de la façon la plus 
édifiante le cas qu'il faisait de sa charge, tantôt se 
stimulant à la bien remplir, tantôt se reprochant de 
la remplir mal, toujours déclarant quelle estime il en 
a et quel soin il y donne, k Président de cette belle 
Œuvre, malgré que j'en sois indigne, écrit-il humble- 
ment, je pourrais m'occuper beaucoup plus que je ne 
fais ; il y a là un vaste champ pour faire le bien, je le 
sais, je le sens... » Et dix-huit mois plus tard : « Prési- 

— Voici maintenant la formule de consécration du jour de la Tous- 
saint : 

a Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Ainsi soit-il. 

a Moi {nom et titre), àe l'Œuvre de la Jeunesse Ouvrière dOr- 
lèans, promets de remplir avec zèle, dévouement et fidélité la charge 
qui m'est confiée. Que le Sacré-Cœur de Jésus me soit en aide ! Que 
la Sainte Vierge et Saint Joseph daignent me bénir et me pro- 
téger ! » 

(1) On trouvera ici avec plaisir l'énumération de nos Présidents 

successifs. 

1880 (avr.) Paul Ménard. 

1880 (nov.) Armand Grosdemouge 

1881 Paul Ménard. 

1882 Emile Foucher. 



1891 Henri Allegret. 

1892 Henri- Allegret. 

1893 Emile Salle. 

1894 Charles Bourreau. 
1883 Paul Ménard. 1 1895 Emile Salle. 



1884 Paul Ménard. 

1885 Louis Mellot. 

1886 Emile Pernot. 

1887 Paul Houalard. 

1888 Albert Dupont. ! 1900 Ludovic Porcher. 

1889 Paul Houalard. 1 1901 Emmanuel Jouanneau. 



1896 Louis Dupont. 

1897 Ludovic Porcher. 

1898 Louis Morin. 
1399 Elie Sergent. 
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dent de notre belle Œuvre, je vDis bien toyat ce que 
j'ai à faire ; mais comme je suis moins ardent qu'au- 
trefois, et aussi moins courageux, je tremble à la 
pensée que cette année sera peut-être peraue dans 
l'Œuvre. » Mais la 'preuve que Tannée de sa prési- 
dence n'était pas perdue, c'est encore sous sa plume 
que je la trouve : « Pour ce pauvre X..., écrit-il à un 
ami devenu soldat, ça va de pire en pire : aujourd'hui, 
coûte que coûte, je le verrai ; ce ne sera pas chose 
facile, parce qu'il m'évite avec un grand soin, mais 
avant tout mon devoir de président s'impose en cette 
circonstance critique (1). » — Quand un jeune homme 
apprécie de cette manière l'office qu'on lui a confié, 
comment n'y ferait-il pas un grand bien ? 

Le Comité du Patronage montrait désormais au 
Directeur de l'Œuvre une confiance et une sympathie 
auxquelles répondait sa gratitude. Tout allait bien. 
Seulement le bon M. Genty ne resta président que peu 
d'années. Sa mission évidente avait été de pacifier 
l'Œuvre et de l'amener où elle était maintenant; au 
commencement de 1884, il demanda un successeur (2). 
Or il y avait alors un homme considéré de tous, naguère 
conseiller à la Cour d'Orléans (comme l'avaient été 
MM. Mauge, Homberg et Genty), qui aurait bien pu, 
disait-on, monter plus haut, mais que l'iniquité des 



(1) Une brève notice, que j'écrivis quelque temps après sa mort 
et à laquelle j'emprunte ces citations, contient aussi ce trait qui aéra 
bien ici à sa place. Un brutal, en jouant, l'avait poussé et fait tomber. 
Paul se releva, les reins endoloris, maii sacs mot dire. Cepen- 
dant la douleur persista et il craignit de ne pouvoir travailler le len- 
demain, a Gomment n'as-tu pas riposté, s'écria un camarade ? Moi, 
je le lui aurais bien rendu ! — Tu es jeune, répliqua Paul Houa- 
lard. Autrefois, j'aurais dit et tait comme toi, mais aujourd'hui je 
suis Dignitaire ! » 

(2) M. Genty est mort doucement et pieusement en 1900. 
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temps venait au contraitre de faire descendre de son 
siège en lui donnant des loisirs forcés ; notre Œuvre déjà 
Favait attiré dans son sein et elle médita aussitôt d'en 
faire son président : c'était M. Théophile de la Taille. 
Il fut élu le 27 février : « C'est une bénédiction pour 
votre Œuvre, » m'écrivit Monseigneur. 

Nous avions pour président un chevalier et un 
magistrat. Du chevalier il avait le grand air, la loyauté 
absolue et le ferme attachement à toutes les grandes 
causes. Du magistrat il avait le sens des affaires, 
l'habitude du travail, le langage concis et grave, précis et 
sûr. Mais au-dessusdu chevalier et du magistrat, c'était 
surtout le grand chrétien qui apparaissait en M. de 
la Taille. Rien de plus élevé que ses sentiments et rien 
de plus religieux que sa parole. Chaque matin il s'age- 
nouillait à la sainte table : de là la lumière de sa vie, 
l'éclat et le rayonnement de sa personnalité. 

Il fallait le voir présider le Comité, exposer une 
question, l'étudier. Va. discuter et la résoudre: tout 
cela d'une façon très simple,, mais très décisive; la 
question, on le sentait, était défmivement jugée. Il 
fallait le voir surtout dans nos séances d'apparat, nos 
distributions de Prix, debout sur le bord de l'estrade, 
en habit noir et cravate blanche, solennel, tenant en 
main un papier sur lequel il ne jetait pas les yeux et 
prononçant ces discours singulièrement goûtés et 
acclamés de notre assistance, très simples en leur 
teneur, mais très distingués en leur accent et tout 
pénétrés de foi dans leur inspiration. Sa parole 
s'adressait à la religion et à la conscience, au bon sens 
et au cœur ; il revenait souvent au principe d'autorité, 
remontant toujours jusqu'à « la première autorité, celle 
de l'Église », et jusqu'au « principe de toute autorité, 
qui est Dieu. » Puis il aimait à donner à la jeunesse des 
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conseils paternels; recommandait avec insistance (1) la 
prière, la franchise, la délicatesse, et la bonté. Il se 
plaisait à fixer l'imagination par un trait ou par un 
modèle. C'est ainsi que, pour stimuler et glorifier le 
travail, il traça dans ses grandes lignes la biographie 
d'Edison, puis celle de Bapterosses, puis celle du 
Cardinal Lavigerie, celle du Père Damien, l'apôtre des 
lépreux et celle du Père Chevrier, de Lyon ; une autre 
fois, il prit pour sujet l'Exposition Universelle de 1900 ; 
Une autre fois, l'Encyclique sur la condition des 
ouvriers. 

Je voudrais faire [goûter sa manière par quelque 
extrait, que l'étendue déjà débordante de ce chapitre 
m'oblige malheureusement à réduire. 

Voici d'abord comment il rappelait au Comité le but 
et l'esprit comme aussi l'actuelle opportunité de notre 
Œuvre : « Nous sommes avant tout les enfants de 
l'Église catholique et nous ne pouvons assister à la per- 
sécution constante dentelle est l'objet sans nous sentir 
les yeux pleins de larmes. Nous n'oublions pas non 
plus que nous sommes les enfants de cette France 
qui nous est bien chère et à ce titre nous ne pouvons 
nous défendre d'une profonde tristesse, quand nous 
voyons Jes crimes, l'immoralité et l'irréligion se pro- 
pager au milieu de nous, avec une effrayante rapi- 
dité.... (2) L'origine de tous ces maux, c'est la mécon- 
naissance du principe de l'autorité dans sa plus haute 
expression : Dieu et son Église. Du moment où on les 
met de côté, on n'a plus rien qui puisse arrêter 
l'homme désireux de satisfaire son ambition et ses 
passions. Il ne reste plus que la force, mais son 



(1) En particulier dans ses allocutions du premier janvier. 

(2) Assemblée générale annuelle, 1891. 
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règne est toujours éphémère. L'enfant élevé à l'école 
sans Dieu sentii*a avec l'âge l'ardeur des passions 
et aussi un immense désir d'indépendance. L'ado- 
lescent, placé datis un milie^i souvent mauvais et privé 
de tout appui sérieux, ne se laissera pas arrêter par 
le cri de sa conscience... Prenons Tenfant dès ^on bas 
âge ; cherchons à lui faire comprendre tout ce qu'il y a 
de bon, de juste et d'élevé dans la pratique religieuse 
et l'observation des prescriptions de la morale ; tenons- 
le sous le joug d'une certaine discipline, afin de plier 
son caractère aux exigences de la vie... Voilà, 
Messieurs, le but que se propose l'Œuvre des Ap- 
prentis (1). » 

A ces arguments irrésistibles, tirés de la nature des 
.choses et des maux du temps, notre Président en 
ajoutait un autre : la parole et l'exemple du Pape et 
l'orientation qu'il donnait de plus en plus à la société 
chrétienne. 

C'est ainsi qu'en 4889, après avoir fait allusion au 
récent pèlerinage ouvrier à Rome, il concluait en ces 
termes : « C'est au-devant des ouvriers qu'il a porté ses 
pas. OrgaDo inspiré de la Providence, n'a-t-il pas 
semblé nous dire : Voilà les déshérités de la fortune, 
ce sont les travailleurs qui doivent être l'objet de tous 
vos soins, de toutes vos préoccupations, c'est par eux 
que doit s'opérer la régénération sociale et religieuse, 
c'est à l'heure présente l'œuvre véritable du salut. » 

Voici maintenant comment M. de la Taille s'adressait 
aux Apprentis du Patronage. En 1886 (2), il leur parlait 
du Devoir. « C'est un grand sentiment, mes enfants, 
disait-il, que le sentiment du devoir C'est ce 



(1) Id., 1898. 

(8) Distr. de Prix, IS juillet 1886. 
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sentiment qui nous soutiendra d'abord dans les petites 
difficultés, nous familiarisera plus tard ;avec les 
sacrifices nécessaires et parviendra à nous faire ac- 
complir de grandes chosçs... Fais ce que dois, ad- 
vienne que pourra ; oui, fais ton devoir, et tu n'auras 
pas seulement pour toi le témoignage de ta conscience, 
cet ami sûr et éclairé qui n'a jamais trompé personne, 

mais tu devras compter sur le secours de Dieu Le 

devoir doit être tout, passer avant tout, être préféré à 
tout, voilà la régie invariable, à laquelle nous devons 
nous attacher de toutes nos forces. Le plaisii', le caprice 
et les passions essaieront de nous faire dévier de la 
route, sachons leur opposer une résistance énergique 
et nous nous maintiendrons dans la bonne voie. » 

D'autres fois, c'était le Travail qui était le sujet de 
la parole de M. de la Taille. « L'obligation du travail, 
mes enfants, disait-il (1), est une loi qui s'impose à 

tout le monde Mais comme la Providence est 

toujours bonne pour nous, elle a attaché à l'accom- 
plissement du travail la plus douce des jouissances et 
le Sage a dit avec vérité : le travail est la joie du cœur. 
Gela est si vrai que tout homme qui veut se soustraire 
à cette loi du travail ne trouvera jamais que dégoût 
dans la vie, môme au milieu des plaisirs et des 
richesses. Il lui sera impossible le plus souvent de 
rester homme de bien, car l'oiseveté, c'est encore le 
Sage qui Ta dit, est la mère de tous les vices. » Et il 
continuait en recommandant à l'apprenti tous les 
devoirs de sa condition, l'exactitude, l'attention, la 
soumission, la reconnaissance ; t ici concluait-il, il 
faut appeler à votre aide toutes les vertus, car vous 
en avez grand besoin » . 

(1) 3 mai 1884. 
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On comprend que dsuis on Patronage d'Apprentis 
c'était toujours de saison de revenir sur ce sujet dû 
travail, M. de la Taille y revenait volontiers. Il pro» 
clamait de nouveau rimprescripUble loi du travail. 
€ Arrêtez un instant vos regards sur les objets les plus 
usuels, un morceau de pain, une montre, un meuble 
quelconque : et non seulement vous y retrouverez la 
trace du travail, mais encore dans chacun de ces 
objets, le travail de plus d'un ouvrier. Le morceau de 
pain a été fait par le boulanger, mais la farine que Ton 
a transformée en pain est l'œuvre du meunier, à qui 
le cultivateur a remis son grain, et c'est le laboureur 
qui par ses soins donnés à la terre a produit le grain 
de blé. Voyez la montre, cet ouvrage si délicat, qui 
nous est si utile et révèle tant de précision et d'habileté 
dans la main de l'horloger : il faut, pour la confec- 
tionner, différents métaux, le enivre, l'or et l'argent qui 
sont dans le sein de la terre ; ce sont des mineurs qui 
vont les y chercher, et il faut faire subir aux minerais 
qu?on extrait avec tant de peine plus d'une préparation, 
avant d'en composer les lingots métalliques que doit 
mettre en œuvre l'ouvrier. Le travail est donc une 
nécessité, qu'il faut savoir subir et accepter ; mais nous 
nous y soumettons avec plus de courage si nous 
sommes bien convaincus de l'honorabilité du travail et 
des avantages qu'il nous procure. » Et de beaux déve- 
lopements suivaient sur la noblesse du travail et sur 
les magnifiques résultats qui en dérivent pour le 
progrès de la société, pour le bien-être et le bonheur 
de son existence, l'élargissement de son intelligence et 
même la sauvegarde de son âme (1). 

De tels enseignements ne pouvaient manquer d'être 

(1} Distrib. de Prix, 17 juillet 1887. 
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salutaires. Dans Fensemble, TŒuvre allait assez bien. 
Pour qu'elle allât mieux encore, de temps -en temps il 
advenait qu'un incident, ou une rencontre, ou une 
heureuse inspiration suggérât telle amélioration à 
apporter, tel perfectionnement à tenter. — C'est ainsi 
qu'en 1884 une hiérarchie plus précise et plus forte 
fut introduite dans l'Œuvre. Ses membres, jusqu'alore, 
ne connaissaient guère entre eut d'autre classement 
que celui de l'ancienneté, ou d'autre gradation que 
celle de l'âge. A partir de cette époque, on distingua 
trois degrés : d'abord les <i Postulants », ce sont tous 
les nouveaux venus, tant qu'on n'a pas jugé bon de 
leur décerner un titre supérieur ; ensuite les « Agré- 
gés », dont la réception se fait à la chapelle, que le 
Comité inscrit dès ce jour sur ses listes, et qui 
jouissent déjà de quelques prérogatives ; enfin les 
« Sociétaires », qui ne parviennent à ce sommet, 
qu'après des mois ou même des années d'attente, 
c'est-à-dire après leurs preuves faites, ratifiées par 
le suffrage du Conseil (i). Deux jours seulement chaque 
année, — deux jours choisis entre tous, le Patronage 
de Saint- Joseph, fête patronale commune de nos 
Œuvres ouvrières, et la Saint-Aignan fête patronale 
diocésaine, — sont réservés aux réceptions des Socié- 
taires. Elles s'accomplissent au pied de l'autel illuminé, 
suivant un rite imposant, qui impressionne toujours les 
témoins et pénètre à juste titre les récipiendaires (2). 

(1) La première réception soleonelle des Sociétaires eut lieu le 
iô mai 188Ô. 

(2) On en retrouvera ici avec plaisir la formule, telle qu'elle nous 
est venue autrefois de M. l'abbé Moreau et que nous l'observons 
toujours. 

Chant du Veni Creator, avec le verset et l'oraison. Puis le prêtre 
monte à l'autel ; en même temps les Dignitaires se rendent au 
sanctuaire et forment le cercle à l'entour. 
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A ces Sociétaires est attribué le privilège exclusif 
d'une « Réunion trimestrielle » intéressante et carac- 
téristique ; un prêtre ou un homme d'Œuvres de la ville 
a la bonté d'en accepter la présidence ; le secrétaire et 
le trésorier s'y font entendre tour à tour; communément, 
quelque rapport ou quelque note portant sur un objet 
particulier se lit ensuite; enfin, après les commu- 
nications du Directeur, le Président clôt la séance 
par une allocution familière, où il exprime ses encou- 
ragements et ses bons conseils. 

Le Président : Monsieur le Directeur, je demande à voui préienter 
^es Agrégés que vous avez accepté de recevoir au nombre des 
Sociétaires de l'Œuvre de la Jeunesse Ouvrière. 

Le Directeur : Faites-les venir au pied dç l'autel. 

Le Président appelle par son nom chaque récipiendaire. Ils 
viennent et s'agenouillent à la table de Communion. 

Le Directeur : Vou'i avez demandé, mes enfants, la faveur d'être 
reçus' Sociétaires de l'Œuvre de la Jeunesse Ouvrière d'Orléans. 

R. — Oui, Monsieur le Directeur. 

Le Directeur : Etes-vous bien instruits des engagements d'honneur 
religieux que vous allez prendre ? 

R. — Oui Monsieur le Directeur. 

Lf? Directeur : Que chacun de vous vienne donc donner ici le solen- 
nel et touchant témoignage de la ferveur de ses dispositions. 

Chaque récipiendaire s'avance à son tour, s'agenouille sur la plus 
basse marche de l'autel, lit la consécration ci-après, s'incline et 
lait le signe de la croix pendant les paroles et la bénédiction du 
Directeur, et, s'étant relevé, reçoit de lui l'accolade ; puis il fait la 
génuflexion devant le Saint-Sacrement et va recevoir l'accolade de 
chacun des Dignitaires et Conseillers rangés autour du sanctuaire. 

L'assistance a gardé le silence pendant la consécration du premier 
sociétaire reçu ; aussitôt après et pendant le reste de la cérémonie, 
elle chante le cantique a Quand Jésus vint sur la terre... «. 

Acte de consécration. — En présence de Dieu, sous le regard de 
la très Sainte-Vierge et de Saint-Joseph, assisté de mon bon ange et 
devant mes frères assemblés, je promets de garder les traditions de 
l'Œuvre et de donner à tout l'exemple d'une foi vive, d'une olféissance 
complète, d'une charité toote fraternelle et d'un travail soutenu et 
chrétiennement accompli. 

Le Directeur : Je vous reçois Sociétaires de l'Œuvre de la Jeunesse 
Ouvrière d'Orléans : f au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit 
{Accolade). 



- 78 — 

On remarqua dans la suite que nos Postulants, après 
leur temps de noviciat plus ou moins prolongé sous 
régide vigilante et dévouée de rintendant des Nouveaux 
risquaient, une fois Agrégés, de se sentir comme un peu 
isolés et un peu délaissés dans la large voie commune 
à tous. De là la pensée de distribuer tous les Sociétaires 
et Agrégés de TŒuvre en autant de groupes distincts 
qu*il existe (non compris l'Intendant des nouveaux), 
de Dignitaires. Les Dignitaires établissent en commun 
leur liste respective, chacun y inscrivant ceux près 
desquels il pense avoir plus d'accès, ou sur lesquels il 
espère exercer plus d'influence, dont il se fait ainsi 
comme le tuteur et le répondant. 

Dans une Œuvre devenue nombreuse, c'est un moyen 
d'action avantageuse et pour plus d'un une protection 
très bienfaisante. 

Une autre institution avait précédé, dès 1883, 
destinée seulement à une élite plus méritante et plus 
particulièrement digne d'être honorée, celle des 
« Décorés du Sacré-Cœur ». A l'imitation de l'Œuvre 
de Marseille et de plusieurs autres, ceux de nos jeunes 
gens qui ont eu dans l'Œuvre sept années entières de 
présences fidèles (1) reçoivent une médaille d'argent, et 
après trois nouvelles années une médaille d'or du 
Sacré-Cœur, qu'ils portent ensuite très fièrement dans 
nos réunions. C'j3St le Sénat de l'Œuvre (2). Les pre- 

(1) C'est à dire sept fois einquante-deax dimanches : quelle qao soit 
la date de leur première entrée dans l'Œuvre, avant de pouvoir être 
admis parmi les décorés, il leur faut compléter le nombre de ces 
364 dimanches durant lesquels ils peuvent justifier de la double pré- 
sence du matin et du soir. 

(2^ Voici la formule de leur réception : 

Le Chancelier : Monsieur le Directeur, l'Institut des Décorés du 
Sacré-Cœur & admis dans son sein... (un... deux... trois...) nou- 
veaux membres. Le Chancelier a Thonneur de vous demander de bénir 
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miers décorés, les décorés du premier jour (au pèle- 
rinage de Cléry), furent Paul Menard et Léon Rondeau 
qui reçurent la médaille d'or, Emile et François Pernot 
qui reçurent la médaille d'argent. 

Une dernière création un peu postérieure, doit être 
mentionnée ici: celle d'une caisse d'économie ou 
d'épargne, comme on voudra l'appeler, fondée en 4893, 
au profit des membres de l'Œuvre. Ses statuts, furent 
ceux qui régissaient une institution semblable, au 
Patronage Saint-François, de Bourges, où M. l'abbé 

Sacré-Cœur a admis dans son sein... (un... deox... trois...) nou- 
veaux membres. Le Chancelier a Thonneur de vous demander de bénir 
puis de leur conférer la glorieuse médaille qu'ils auront le privilège 
de porter désormais, 

Le Directeur : Monsieur le Chancelier, ceux que vous me pré« 
sentez se sont-ils rendus dignes de ce grand honneur ? 

Le Chancelier: Ils ont fait leurs preuves d'assiduité à l'Œuvre; ils 
jouissent de Testime de leurs nouveaux collègues : la médaille du 
Sacré-Cœur leur sera une récompense pour le passé et un encourage- 
ment pour l'avenir. 

Le Directeur : Faites-lei venir au pied de l'autel. 

Le Chancelier i Messieurs (ici l'appel des noms). 

Le Directeur aux Récipiendaires i Avez-vous compris que pour 
ètro dignes de devenir Décorés du Sacré-Cœur, vous devez être, 
eomme les chevaliers des siècles passés, les serviteurs hautement 
déclarés de Dieu et de l'Église, les défenseurs de toutes les saintes 
causes, les protecteurs de toutes les faiblesses ? 

Les Récipiendaires : C'est ainsi que nous le comprenons et avec 
Taide de Dieu c'est ainsi que nous voulons faire. 

Le Directeur : J'en rends grâces à Dieu ; et je bénis à votre intention 
cea médailles à l'effigie di^ Cœur de Jésus, pour vous rappeler qu'il 
vous aime et que vous devez l'aimer. 

Bénédiction des Médailles. 

Le Directeur : Recevez pieusement cette médaille et portez-la 
fièrement. Montrez-vous toujours et partout fidèles à votre foi et à votre 
conscience. Faites rogner le Cœor de Jésus dans votre propre cœur, 
puis dans votre famille, et enfin, autant que vous le pourrez, en oeuz 
sur qui vous pourrez avoir action. 

Les Récipiendaires : C'est notre désir, notre espoir et notre prière. 

Le Directeur : Allez donc, et que Notre-Seigneur Jetus-Cbrist dai- 
gne bénir et garder les nouveaux Décorés de son Sacré-Cœur. 
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Lorain les avait judicieusement rédigés et heureusement 
appliqués. Un système combiné d'intérêts versés et de 
primes acquises en constituait l'avantage et en pro- 
mettait le succès. Mais, en pareille matière, le succès 
dépend moins des règlements que de ceux qui les 
mettent en œuvre ; et nul ne peut dire ce qui serait 
advenu de notre Caisse d'épargne, si la bonne Provi- 
dence ne lui avait envoyé, pour l'administrer, le plus 
dévoué, le plus aimable, le plus laborieux et le plus 
humble des administrateurs, qui chaque dimanche, de- 
puis dix ans (1), s'enferme pendant une heure et plus 
dans un étroit bureau grillé et reçoit les modiques dépôts 
de nos jeunes gens, tout en adressant aux déposants 
d'amicales et paternelles paroles. Ainsi nos enfants 
ont-ils été encouragés à apprécier l'épargne ; ainsi l'as- 
siduité de plusieurs est-elle devenue bien plus grande; 
ainsi notre Comité peut-il justement dire qu'il offre à 
nos jeunes gens tous les avantages moi^aux et maté- 
riels qu'il a été possible de réunir, tous les moyens 
d'en faire des hommes sérieux et d'assurer leur persé- 
vérance. 

Cependant deux jeunes ecclésiastiques, cousins ger- 
mains l'un de l'autre et tous deux cousins germains du 
Directeur; les abbés Robert et Gabriel de la Villarmois, 
étaient venus habiter la maison de l'Œuvre, en 1884 et 
4885, pour y effectuer, en des conditions spéciales 
adaptées aux circonstances, leur préparation sacerdo- 
tale, gravement dérangée et forcément différée jus- 
qu'alors (2). Leur présence fut très avantageuse. L'un, 



(1) J*avai8 écrit son nom, il me le fait rayer ; mais il est dans nos 
coeurs I 

(2) Le premier (aujourd'hui Protonotaire apostolique) dit sa pre- 
mière messe dans la chapelle de l'Œuvre, le 20 juin 1886 (c'est de ce 
jour que date la disposition actuelle des bancs et des places) ; le 
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qui avait du nerf et de l'agilité, stimula les jeux, s'em» 
ploya avec goût et avec art à la décoration de la cha- 
pelle et témoigna à nos jeunes gens bienveillance et 
attachement* L'autre, plus frêle, allait de Tun à l'autre, 
causait, souriait, rendait des services souvent sollici- 
tés et distribuait des conseils toujours bien accueillis, 
tant il y avait de bonté dans son cœur et de charme 
en son commerce, et tant sa mauvaise santé excitait 
la sympathie en inspirant la compassion. Tous deux 
devinrent donc, par le fait, les auxiliaires providentiels 
et efficaces de la direction de l'Œuvre. 

Bientôt après, en 1888, un grand changement se pro- 
duisit, le dépait de nos deux Frères. Les forces du 
Frère Bénédet, — non pas son ardeur, — étaient défail- 
lantes; âgé, débile et sourd, il jugeait qu'il ne suffisait 
plus à sa tâche et il y trouvait des 'fatigues devenues 
excessives. Le digne religieux souhaitait quelques 
années de préparation tranquille à une mort qu'il 
croyait plus prochaine : ses supérieurs accueillirent sa 
juste demande. Mais c'était le moment où l'Institut des 
Frères, battu en brèche par les nouvelles lois scolaire 
et militaire, avait précisément le plus de peine à con- 
server ses anciennes positions, en faisant face aux 
actuelles exigences. Ainsi l'heure où on ne pouvait 
plus maintenir le Frère Bénédet était aussi celle où on 
pouvait le moins le remplacer : situation d'autant plus 
critique que le Frère Aventin avait maintenant plus 
de besoin d'être aidé qu'il n'était en état de suppléer 
un absent. Les pourparlers qui eurent lieu ne purent 
modifier cet état de choses; leur conclusion fut le 
départ des Frères et l'adjonction d'un prêtre au Direc- 

second célébra la sienne le 28 mai 1893. — Je dirai ici que d'autres 
prêtres célébrèrent chez nous leur première messe : MM. Villoing, 
MiUié et Pelletier. 

6 
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. teur de l'Œuvre, en qualité de Sous-Directeur. Les 
Frères nous quittèrent à la fin du mois d'août, émus de 
cette séparation, à laquelle notre jeunesse, qui ne s'y 
attendait pas, se montra extrêmement sensible. Les 
cœurs leur restèrent fidèles ; eux-mêmes ne nous ou- 
bliaient pas : de temps en temps nous avions de leurs 
nouvelles et ils aimaient à répéter qu'ils priaient tou- 
jours pour notre Œuvre. Plusieurs fois il nous fut donné 
de recevoir leur visite, et c'était merveille de voir comme 
tous allaient à eux et comme ils allaient à tous (1). 

Deux prêtres succédèrent alors, dans les années 
suivantes, avec le titre modeste, humblement accepté 
par eux, de sous-directeur de l'Œuvre. Je n'ose les louer 
puisqu'ils sont toujours au milieu de nous, dans cette 
ville ; je dirai seulement que les fonctions qu'ils rem- 
plissent sont un* clair témoignage de l'estime de 
leur Évoque et de la confiance publique : je parle 
(peu l'ignorent) de M. le chanoine Ruet et de M. l'abbé 
Duprez. Je puis dire aussi que tous les deux mirent au 
service de l'Œuvre leur intelligence et leur cœur, les 
ressources précieuses de leur activité ingénieuse et 

. féconde, de leur parole facile, vivante et persuasive et 
d'un dévouement plein d'abnégation, trop notoire pour 
qu'il convienne d'y insister ici. 

(1) Lo Frère Bénédet eat mort âgé de 80 ans, à la maison de re- 
traite des Frères des Ecoles chrétiennes, le dimanche de la Fète- 
Diea 1900; le Frère Aventin, plas jeune de sept à huit ans, Tarait 
précédé de quelques semaines, le dimanche de Pâques. 



CHAPITRE V 



LE MOUVEMENT ET L'ACTION 



Fluctuations, — Service militaire, mortsf mariages. — Jeux 
et Entrain. — Kermesses et Promenades. — Théâtre et 
musique. — Visites. — Action sociale et professionnelle. — 
Soirées de famille. 



Le mouvement et raction sont essentiels à une 
Œuvre de Jeunesse: la jeunesse languit sans mouve- 
ment, une Œuvre périt sans action. 
. Le premier mouvement qui se produit dans une 
Œuvre, ce sont, dirai-je, les fluctuations de son per- 
sonnel, les entrées des uns et les sorties des autres, 
ou par le fait de ces défections dont il a été parlé, ou 
par le fait du progrès de l'âge, qui amène le service 
militaire, puis le mariage, quelquefois dès change- 
ments de résidence, et fait succéder incessamment des 
générations nouvelles aux générations antérieures. Le 
départ des uns, hélas I fait de la place aux autres ; et 
^insi arrive-t-il ^c'est M. Timon-David qui le fait 
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remarquer), qu'une Œuvre, au lieu de voir sa maison 
pleine et de tenir forcément sa porte fermée quelque 
temps après l'avoir ouverte, peut au contraire intro - 
duire constamment dans la bergerie du Bon Pasteur 
des brebis restées jusque-là au dehors. 

A côté de l'élément stable et fidèle, nous avons tou- 
jours connu cet élément flottant, tantôt plus, tantôt 
moins considérable. Dans les premières années de 
séjour à la rue du Colombier, l'élément variable baisse 
plutôt : il y avait besoin de montrer quelque sévérité 
dans IÇs admissions et d'éliminer ce qui ne donnait pas 
une sécurité suffisante. Ainsi se précisaient la nature, 

• 

l'esprit et le but de l'Œuvre; ainsi sa marche s'enga- 
geait ferme et sûre dans la voie droite. Plus tard, la 
bonne renommée de l'Œuvre recruta et accrut se^ 
membres ; en 1893, notamment, nous vîmes 485 jeunes 
gens suivre la Retraite annuelle. Plus tard encore, 
Tapparition multipliée des Patronages paroissiaux res- 
treignit inévitablement nos effectifs. 

C'est le lieu de traiter en quelques mots une question 
grave et délicate. Dans une Œuvre, congédier des 
jeunes gens est toujours chose douloureuse, poignante 
même ; mais, en certaines circonstances, c'est chose 
indispensable. Il y a des règles qui ne peuvent être 
violées impunément ; autrement elles tombent et le 
rempart qu'elles maintenaient croule : telles, par 
exemple, la règle de l'assiduité, celle qui défend de 
fréquenter les théâtres et les cafés, celle aussi qui 
interdit aux membres d'une Œuvre de faire partie 
d'une autre Société où se tiennent des réunions 
régulières. Et il y a des éclats et des fautes qui demandent 
une sanction exemplaire ; autrement la réputation de 
l'Œuvre est atteinte, les mauvaises habitudes se 
prennent et la contagion gagne et perd les âmes : or. 
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ces âmes qui lui sont confiées, un directeur a le devoir 
étroit de les défendre et de les préserver, au prix de 
tous les sacrifices. Mais ea même temps c'est son 
devoir aussi, c'est d'ailleurs sa consolation, de tout 
faire, par ses ménagements et par ses procédés, par sa 
tristesse et par sa tendresse, pour sauvegarder ceux- 
là mêmes qu'il éloigne, dont l'éloignement peut être 
pour eux (il ne le sait que trop) un désastre et une 
catastrophe, mais peut devenir aussi (cela s'est vu) une 
crise de salut. 

Le premier Tirage au sort eut lieu en 1881. Six y 
prenaient part ; une photographie collective a conservé 
parmi nous leurs physionomies : c'étaient Paul Ménard, 
Armand Grosdemouge, Eugène Provost, Louis Mellot, 
Célestin Milon, Raphaël Bodin (1). Ce premier tirage 
fit grande sensation dans l'Œuvre. Dès cette première 
année, la tradition s'établit de deux messes célébrées, 
l'une, le premier jour du tirage, l'autre, le jour du 
premier départ, auxquelles on s'efforça d'attirer le plus 
grand nombre possible d'assistants. Mes notes rendent 
un écho plaintif : « c'est le Conseil qui s'effondre et 
l'Œuvre qui se décapite >, disent-elles. Néanmoins on 
vit bien, le dimanche suivant, que le Français est 
toujours plus ou moins soldat et le conscrit plus ou 
moins bruyant. « On se décora de grands rubans de 
papier multicolores, on battit le tambour sur un 
cylindre de zinc, et, portant en tète un drapeau ponti- 
fical, on fit autour de la cour une marche militaire 
longuement prolongée ; mais, — ajoutent mes notes, — 
plus de bruit que de joie. » Quant aux numéros, on les 
avait collés dans la salle, au-dessous de la pendule, et 



(1) On sait la mort de P. Ménard ; R. Bodin est mort à Bourges (où 
il était établi peintre-décorateur), en 1901. 
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voilà vingt et un ans que lei^ choses se passent de 
même. Le temps vint du départ ; nos jeunes gens 
prirent une bonne position dans leurs régiments res- 
pectifs ; de temps en temps ils nous revinrent aussi 
simples et aussi familiers qu'autrefois ; et quand ils 
rentrèrent dans TŒuvre, quatre ans plus tard, on les 
vit reprendre leur place parmi nous avec la môme 
sérénité que s'ils l'avaient quittée l'avant-veille. 

La tradition était établie ; elle se reproduisit tous 
les ans (sauf le défilé et le tambour de zinc), avec peu 
ou point de variante. Il y eut aussi, grâce à Dieu, peu 
ou point de variante dans le retour fidèle de nos sol- 
dats après le service. Qui a persévéré jusqu'à cette 
époque se maintient presque toujours en relations 
régulières avec l'Œuvre pendant son séjour au régi- 
ment et, quand il en sort, rentre dans le i*ang... chez 
nous. 

J'ai parlé des vides que creuse la mort. Nous fûmes 
assez longtemps sans la voir venir. Le premier qu'elle 
atteignit, depuis notre installation rue du Colombier, 
fut un apprenti de 15 ans, Jules Rocher, le soir du 
18 décembre 1885. L'Œuvre assista en corps à ses 
obsèques ; 70 jeunes gens ou enfants suivaient notre 
bannière cravatée de crêpe et portaient une couronne 
qu'une collecte spontanément faîte entre eux leur avait 
procurée. D'autres morts, hélas ! vinrent après celle-ci ; 
je ne puis les relater toutes ; je mentionnerai seule- 
ment celles de Paul Houalard, qui succomba à la 
phtisie le 3 juin 1893 et de Camille Néflier, un de nos 
anciens Conseillers, enlevé par une embolie le 
12 mars suivant (1). 



(1) Voici la liste de nos défunts,, telle qu'elle est inscrite sur un 
tableau funèbre, tixé en 1900 au mur de notre sanctuaire : 
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Le premier mariage, chez nos jeunes gens , eut lieu 
en novembre 1885, ce fut celui ci' A. Grosdemouge,. 
célébré à Paris. Le mariage de P. Ménard suivit six 
mois plus tard, et quelques jours après ce fut le 
mariage de L. Bray. Je ne puis pousser plus loin cette 
énumération qui serait trop longue : je noterai seule- 
ment, à ce propos, qu'un mariage dans une CEuvre 
doit être une occasion de sympathie témoignée et sur- 
tout de prières faites, et que tous ne pouvant évidem- 
ment être invités à la « noce », il est très dési- 
rable que le plus grand nomdre possible, — même au 
prix de quelque gène, — assistent du moins à la 
« messe ». 

Mais ce qui fait le mouvement d'une CEuvre, c'est 
moins encore la succession des personnalités, ou la 
transformation graduelle des visages, c'est surtout la 
vie qui y règne et qui s'y manifeste. Je parlerai bien- 
tôt de la vie intérieure, de la vie religieuse : j'envisage 
présentement la vie extérieure, celle où la jeunesse 
trouve sa joie et imprime sa fougue. 

Les Jeux, d'abord. Plusieurs « Compagnies » se suc- 
cédèrent, pour les mettre en exercice et en honneur; 

SOUVENONS-NOUS DEVANT DIEU DE CEUX QUE NOUS AVONS PBRDUS : 

Jules Rocher, 19 décembre 1885, 15 ans Sociétaire 

Jales Delhumeau, 10 février 1886, 21 ans Sociétaire 

Georges Guillon, 12 avril 1893, 17 ans Sociétaire 

Paul Houalard, 3 juin 1893, 26 ans Ancien Président 

Camille Néflier, 12 mars 1894, 29 ans Ancien Conseiller 

Glotaire Legrand, 27 mai 1894, 24 ans '. . . Sociétaire 

M. l'abbé Gabriel de la ViïlarmoiSt 18 octobre 

1895, 30 ans Sous-Directeur 

Alexandre Pesroches, 12 août 1898, 17 ans Sociétaire 

Emile Moreau, 3 août 1899, 24 ans Sociétaire 

Paul Ménard, 12 avril 1900, 40 ans Ancien Président 

Gustave Bobet, !«' août 1900, 15 ans Postulant 

Paul Delaplanche, 10 juin 1901, 14 ans Postulant 

Charles Bié, 2J décembre 1901, 21 ans Sociétaire 
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mais, pour une raison ou une autre, elles n'existaient 
plus, lorsqu'en 4884, Paul Houalard, revenant de Lour- 
des, conçut le dessein de relever fortement la Compa- 
gnie d'Entrain^ en la recrutant exclusivement parmi 
Les plus jeunes des Ouvriers et les plus âgés des Ap- 
prentis. C'était fort bien pensé : tandis que souvent les 
aînés sont ou se croient trop âgés et deviennent plus 
inertes, chez ceux de quinze à dix-huit ans, il y a un 
afflux de force et d'ardeur, auquel il est important 
d'ouvrir un débouché et qui se dépensera volontiers 
pour le plus grand bien de tous. 

La Compagnie d'Entrain fut elle-même mise « en 
train » le 14 septembre, fête de l'Exaltation de la Croix. 
Son fondateur, P. Houalard, déploya là beaucoup de 
sagesse, d'énergie et de zèle. Ce qu'il se proposait, 
c'était de procurer pai' les jeux le bien général de 
l'Œuvre, et cela en procurant en même temps le bien 
particulier de tous ceux qui entraient dans ses vues, 
voyant dans la Compagnie nouvelle un véritable apos- 
tolat. C'est ce sentiment qui respire partout dans le 
€ règlement de l'Entrain », qu'il rédigea lui-même et 
dont voici le prélude : « La Compagnie d'Entrain a pour 
but de s'occuper des jeux, d'y mettre de la vie, de 
l'entrain, afin que les jeunes gens qui viennent à l'Œu- 
vre s'y plaisent et s'y attachent : c'est donc pour le 
plus grand bien des jeunes gens et la prospérité de 
l'Œuvre que cette Compagnie est formée. — Pour attein- 
dre ce double but, il faut que les membres possèdent : 
4® l'esprit de constance, afin de persévérer dans la 
tâche qu'ils se proposent ; 2*» l'esprit de zèle, pour en- 
traîner au jeu le plus grand nombre possible de jeunes 
gens ; 3o l'esprit de sacrifice, pour que les jeux adop- 
tés dans les réunions marchent très bien. » A la suite 
de cette déclaration générale, vingt-deux articles pré- 
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voient les détails et prennent des dispositions sages, 
édifiantes et pratiques. C'est la prière qui soutient tout. 
« lis devront prier pour l'Œuvre, dit l'article i9'; à 
chaque réunion, il sera fixé une intention de prière, et 
ils devront dire une dizaine de chapelet à cette inten- 
tion dans la semaine qui suivra, d Et l'article 22« : 
a Lorsqu'un aspirant aura été admis à faire partie de 
la Compagnie, tous les membres devront dire leur cha- 
pelet pour que ce nouveau membre soit fidèle à la 
Compagnie et qu'il s'y dévoue de plus en plus. » — 
Bref, j'étais fondé à noter, en fm 86, l'appréciation que 
voici : a Grand et bel élan dans la Compagnie d'En- 
train, menée avec intelligence et un véritable esprit de 
zèle par P. Houalard; il semble que c'est là le foyer le 
plus actif du bien dans l'Œuvre en ces dernières an- 
nées > (1). 

Depuis cette époque la Compagnie d'Entrain, tou- 
jours vivante et agissante, à travers l'inévitable varia- 
tion des jours meilleurs et des jours moins bons, est 
demeurée un des plus utiles et des principaux rouages 
de l'Œuvre. Son président est de ceux dont le choix 
exige le plus de réflexion et éveille le plus d'espé" 
rance ; ses membres ont toujours trouvé là une école 
d'activité, de courage et de dévouement qui lui assure 
un rang à part et lui mérite un témoignage de très 
juste reconnaissance. 

Cette Compagnie d'Entrain, qui imprime ainsi tant 
de mouvement à l'Œuvre et y exerce tant d'action, 
fonctionne toute l'année, davantage encore tout l'été, 



(1) Dans les années qui suivirent (1886 et 1887), pendant les longs 
mois qui s'écoulent depuis la an de l'été jusqu'à Pâques, l'Entrain 
assuma la mission de députer chaque dimanche deux de ses mem- 
bres à l'Œuvre alors naissante, si prospère depuis, de Saint-Vincent, 
pour y lancer, soutenir, régler et définitivement implanter les jeux. 
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-d'une manière continue ; mais il y a dans l'année un 
jour où le fonctionnement de l'Entrain devient plus 
manifeste encore, plus laborieux, plus étendu et plus 
glorieux tout à la fois, c'est le jour de la Kermesse an- 
^ nuelle. — Déjà, à différentes fois, on avait tenté à Saint- 
Loup avec quelque succès des concours organisés de 
jeux divers, courses de vitesse, ou courses en sac, ou 
pots à casser, avec des prix qui consistaient en une 
bouteille de limonade, ou d'autres fois, si je ne me 
trompe, en un abonnement de quelques mois à 1* « Ou- 
vrier » ou aux • Veillées des Chaumières » (4). 

Ce fut en 1885 que la première Kermesse fut orga- 
nisée : on la fixa à la fin d'août, vers le temps de la 
fête du Directeur. Voici ce qu'en disent les notes 
d'alors : a A 2 heures, elle commence : concours de 
gymnastique, simultanément le tir fonctionne. Une bu- 
vette, une boutique de gâteaux, une loterie sont ou- 
vertes pendant toute la durée de la fête. Les concours 
se succèdent : courses, sacs, manœuvres, partie de 
barres, pots cassés. Tout réussit à merveille. Beaucoup 
de monde, bien près d'un millier de personnes. Tous 
paraissent satisfaits ; tous les visages sont sympathi - 
ques ; les pai*ents sont contents de voir l'installation de 
leurs enfants et Saint-Loup les impressionne très favo- 
rablement. Les jeunes gens sont enchantés de ce bon 
résultat; leurs recettes couvrent leurs frais, sans tou- 
tefois les dépasser ; tous ne voient là qu'un commen- 
cement et comptent bien s'y remettre l'année pro- 
chaine. » — Et on s'y est remis tous les ans avec un 
succès qui ne fit que .croître. Une fois (en 1887), il s'y 

(1) On y avait été stimulé en particulier par une longue lettre 
d'Â. Grosdemouge, datée d'Octobre 1884, rendant compte d'une fête 
Joyeuse et mouvementée à laquelle il venait d'assister au Patronage 
de Nazareth à Paris. 
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ajouta une « attraction > d'une nature très exception- 
nelle, quelques jeunes gens ayant imaginé de fréter un 
petit vapeur alors présent dans nos eaux, qui s'offrit 
toute l'après-midi aux visiteurs de la Kermesse pour 
remonter la Loire et fit constamment à leur usage le 
trajet du pont de Vierzon à notre campagne. 

Depuis lors, les jeuties gens ont acquis peu à peu, 
pour leurs Kermesses, toujours continuées, un maté- 
riel complet de mâts, de drapeaux, de tréteaux, de 
tentes, de roues de loterie, de tables, de bancs, etc.. 
Mai3 plus ils font et plus ils veulent faire, plus ils ont 
et plus ils veulent avoir ; et presque chaque année se 
signale par quelques nouveaux projets, et quelques 
nouvelles tentatives. Combien n'a-t-il pas été dépensé 
là de travail et d'efforts ! combien de combinaisons 
imaginées et réalisées ! combien de terrassements et 
de charrois péniblement et courageusement exécutés ! 
combien de veillées prolongées et de sueurs versées, 
sous la direction des trois grands metteurs en mouve- 
ment de nos Kermesses, le Président, le Trésorier et 
le Chef d'Entrain ! Vraiment, c'est men^eille de le voir 
et c'est justice de les en féliciter. 

Une autye fois dans l'année, il y a pour les jeunes 
gens une journée de récréation exceptionnelle, c'est 
celle de la Promenade, laquelle se paie à raison de 
3.000 points de présence obtenus dans l'année : on 
peut, au reste, comme on sait, suppléer par un verse- 
ment en monnaie à leur insuffisance (1). — Qui ne sait 



(1) Il s'agit ici de la Promenade spéciale aux Jeunes Ouvriers, qui 
remplace pour eux les a Ventes aux enchères ». Il ne s'agit donc pas 
de la journée consacrée du Lundi de Pâques, passée en commun par 
les Ouvriers et les Apprentis, toujours à Chevilly (sauf deux fois où 
une hospitalité des plus excellentes les accueillit au château de Saint- 
Aignan, près Saint-Denis-de-l'Hôtel). 
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le charme de ces jours privilégiés, devenus longtemps 
à ravance Fobjet des penisées, des désirs et des entre- 
tiens, jours d'épanouissement et de joyeuseté où s'éta- 
blit entre tous une fraternité, où se produit une fusion, 
mille fois plue sensible et plus intime qu'en tout autre 
jour de Tannée ? De ces promenades aucune ne nous a 
laissé mauvais souvenirs, et beaucoup nous ont laissé 
les plus douces, les plus vivantes et les plus délicieuses 
impressions. 

Les unes ont eu pour but des localités de notre 
département; et on a bien voulu me dire que cette 
apparition de 60 à 80 promeneurs de 16 à 40 ans 
(puisque maintenant hommes et jeunes gçns sont 
réunis ), transportés tout d'un coup en ces divers pa- 
rages et s'y montrant chrétiens joyeux et résolus, n'est 
pas sans quelque avantage pour les paroisses qu'ils 
visitent. 

Qui ne se rappelle Malesherbes, où an est revenu 
trois ou quatre fois : presbytère hospitalier et cordial, 
sites merveilleux et enchanteurs; — les journées de 
C4ombreux, en 4885 et 1898 : la grotte de Lourdes, la 
vaste forêt, les beaux étangs, l'aimable curé, la noble et 
bonne châtelaine ; — en 1887, Sully, puis la navigation 
jusqu'à Saint-Benoit : hélas ! on y mit trois heures, et à 
la fin on avançait non pas à force de rames, mais à 
force de bras, les hommes de bonne volonté ayant dû 
mettre pied à.... eau, pour tirer nos embarcations du 
sable de la Loire ; — en 1890, Montargis, avec l'accueil 
plus paternel encore que solennel de M. le Curé Gode- 
froy ; et Ferrières, où rien ne peut rendre le très 
aimable empressement et l'ardeur communicatiye des 
Aspirants des Missions étrangères; — enfin Gien avec 
Briare : là, la réception si vivante de M. l'abbé Cham- 
pault; ici, l'intéressante visite de l'église en construc- 
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tion (si belle aujourd'hui), de l'hospice, du pont- 
canal ? 

Mais, souvent nos promenades franchirent les 
limites de notre département. — Ce fut Chamhord, où, 
au terme d'un long voyage en chemin de fer et en voi- 
ture, on voit se profiler sur le ciel la magnifique 
silhouette du château ; visite pleine d'admiration, puis 
ébats à l'entour pleins de jovialité. — Ce fut Château- 
dun, avec l'excursion à Marboué et l'incident du retour : 
alors que l'un des promeneurs, s'étant écarté de la co- 
lonne juste au moment du départ du train, se vit resté 
seul et, sans se déconcerter, se mit à arpenter la 
grande route (par bonheur il prit la bonne), pour arri- 
ver presque dispos à Orléans à la première heure de 
la matinée du lendemain. — Ce fut Chartres, avec les 
beautés admirables de sa cathédrale, la réception 
fraternelle du Patronage et la réception débordante de 
bonté et d'enthousiasme de MgrLagrange (4). — Ce fut 
BloiSy tant de fois visité, parce qu'il y a à voir une ville 
charmante et un château splendide, et parce qu'il y a 
dans la poitrine de M. l'abbé Taranne un aimant qui 
attire. — Deux fois même, par grande exception, on 
alla plus loin encore. En 1881 , on se rendit à Tours : une 
expédition de 120 kilomètres, et, au terme, un accueil 
plus chaud encore que les 35 degrés de chaleur 
de ce jour ; ce n'est pas ce qui empêcha de par- 
courir la ville ; on vit, on admira Saint-Martin, la Sainte- 
Face, mais plus que tout le reste Sainte-Marie et Saint- 



(1) Il fallait bien cela pour nous consoler d'une grande confusion. 
Dans le clocher de la cathédrale, un malappris (des nôtres hélas !), 
n'avait il pas mis, un instant, le bourdon de la cloche en contact avec 
la paroi ? D'où, une résonnance entendue de toute la ville : une seule, 
heureusement ; deux, parait-il, c'eût été l'annonce de la mort d'un 
chanoine. 
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Joseph : nos jeunes gens étaient transportés de joie t 
— Eh 1892, on alla à Bourges ; là, dans une journée de 
gaité sans mélange, de plaisir et de fraternité, nous 
lûmes sur les murs de la maison de Jacques Cœur cette 
devise bien faite pour encourager la jeunesse : « à 
cœur vaillant rien d'impossible. » 

Des promenades je passe aux Séances théâtrales. Le 
théâtre, dans une Œuvre, doit être l'objet d'une vigi- 
lance attentive et d'une direction ferme, autrement les 
abus seraient faciles et les inconvénients fâcheux ; 
mais, moyennant ces précautions, il est incontestable 
que le théâtre donne vie et éclat, qu'il offre une 
récréation de choix et une occupation intéressante, 
qu'il en ressort charme et bienfait. Les apprentis d'au- 
trefois s'essayèrent plus d'une fois à Saint-Bonose, sur 
de modestes planches, hâtivement disposées dans ces 
mêmes classes, qui servaient de salles de jeux, et à 
l'occasion de salle de spectacle. Rue du Colombier, la 
scène s'organisa davantage ; ce fut un ancien profes- 
sionnel, homme expert et sur, qui vint en diriger 
l'agencement (1) ; des décors «'y dressèrent, dus à un 
artiste aimable, M. le chanoine Dumontel, dont les 
brosses habiles autant que dévouées, vraies baguettes 
magiques, faisaient surgir sur nos toiles des palais et 
des chaumières, d'épaisses forêts et de riants paysages; 
enfin les acteurs y prirent place, avec un égal bon 
désir, auquel répondaient des succès inégaux. 

Tantôt, ce furent des « comédies », propres à monti'er 
que la foi et l'innocence n'empêchent pas de rire, mais 
propres en même temps à enseigner un rire qui ne 
soit ni forcé, ni stupide, ni grossier, ni grivois. Qui 
ne se souvient du Mort sotis le Scelléy de Monsieur 
Sans-Gêne, de Devant Vennemi, de Tête folle, de 

(1) M Carré, de Tours. 
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La Cagnotte, de V Archiduc Casimir etc.... ? — 
D'autres fois, c'étaient des t pièces de genre •, plus 
fines, plus difficiles aussi, la Grammaire, les Convic- 
tions de Papa, les Petits oiseaux, le Bourgmestre de 
Saardam. D'autres fois encore, c'étaient des « drames », 
qui plaisent toujours beaucoup aux assistances popu- 
laires : soit des drames plus ou moins fantastiques, 
comme le Roi des oubliettes^ un succès d'antan, ou Les 
Piastres rouges, un autre succès plus rapproché de 
nous; soit de beaux « drames chrétiens o, desquels je 
ne saurais trop dire que de telles séances, non seule- 
ment ne font pas de mal, mais font du bien : comment 
en serait-il différemment quand, pendant des semaines, 
la mémoire et le cœur des jeunes gens se sont remplis 
de beaux sentiments exprimés dans un beau langage, 
pour les proclamer ensuite, tantôt pieusement, tantôt 
fièrement, devant leurs camarades et en face de tout 
un public, dont les applaudissements achèveront de 
mettre en honneur ces grandes choses ? Tel, le Zouave 
pontifical ; tel, Campian, du'P. Longhaye ; la Perle cachée, 
du cardinal Wiseman ; Garcia Moreno, du P. Tricard ; 
Saint-Aignan, de M. l'abbé Vie. — On aborda égale- 
ment r « opérette » et presque 1' « opéra », avec le 
secours de M. l'abbé Mesuré, vicaire de la Cathédrale, 
d'autres ensuite, surtout M. l'abbé Ru et, qui mit sur 
notre scène les deux Turennes, les petits Savoyards, A 
Clichy, et ce superbe opéra chrétien de M. H. Hello, si 
vi'ai dans ses tableaux, et si salutaire dans ses leçons, 
VEnfant prodigue. Mais ce qui en ce genre a dépassé 
tout le reste, c'est le a Joseph » de Méhul, joué et 
rejoué avec tant d'élan et de brio en 1897, sous l'habile 
direction de M. l'abbé Hobrland. 

Mais je dois enregistrer par-dessus tout ces deux 
représentations sans égales, qui font tant d'honneur 
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au sens religieux et délicat de M. Tabbé Moreau, qui a 
su les concevoir et les adapter, je veux dire la Pasto- 
rale et la Passion. C'est en janvier 1F85 que la Pastorale 
fut représentée chez nous pour la première fois ; 
M. l'abbé Ruet, alors vicaire de Saint-Donatien, 
s'était employé à la préparer avec toutes les éner- 
gies, les ressources et les délicatesses de son âme 
d'artiste et de prêtre. Jamais on n'avait" vu autant 
d'assistants. Jamais on n'avait si bien réussi. 
Trois séances en six jours attirèrent un public charmé. 
Les acteurs n'étaient pas moins touchés que les spec- 
tateurs ; on en vit plus d'un, spontanément, mettre un 
meilleur ordre à sa conscience, pour accomplir plus 
religieusement cet acte religieux. Les jeunes gens 
eurent là un succès de réussite qui leur valut un succès 
d'estime ; « rien ne prouve mieux en faveur de l'Œuvre, 
disait gracieusement M. Bienvenu, que de voir ces 
jeunes gens accepter, comprendre et rendre de telle 
façon de telles choses. > Monseigneur vint et rendit le 
même témoignage. « J'ai assisté dans ma vie à bien 
des séances, disait-il, quelques jours après, aucune ne 
m'a intéressé autant que celle-là ; encore maintenant, 
j'ai la a Pastorale » dans Tesprit et je me surprends 
fredonnant des airs. » — On recommença deux ans 
plus tard; le succès ne fut pas moindre, l'affluence non 
plus. On vint exprès de Blois et de Chartres. Mgr Bou- 
gaud, évèque élu de Laval, présidait ; il fit l'éloge « du 
texte et du décor, du jeu, du chant et des visages 
honnêtes des jeunes gens. » — Tous les quatre ans, à 
peu près, il y a reprise de la « Pastorale » ; c'est toujours 
alors que nous remplissons le mieux notre salle, et 
que nos acteurs, eux-mêmes touchés et animés par 
cette représentation plus que par toute autre, 
recueillent le plus de suffrages. 



M. DE LA TAILLE 
It dn ComiM de l'Œuvra (I884-1S9S). 
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Après la Pastorale, nous n'avons rien de mieux que 
la Passion (encore une composition, une « création » 
de M. Tabbé Moreau). Elle fut donnée au Carême de 
1893. « Salle absolument comble >, écrivais-je le lende- 
main de la troisième séance, et j'ajoutais : t le succès 
est vraiment très grand et la perfection relative très 
satisfaisante ». On recommença une quatrième fois le 
lundi de Pâques, à la veille du sacre de Mgr Laroche, 
évoque de Nantes. Notre. salle offrait un coup d'œil 
magnifique et réunissait une assistance d'élite ; quatre- 
vingt prêtres «de Nantes et d'Orléans étaient là, sous la 
présidence de Mgr I aborde, évêque de Blois, et de 
Mgr Lagrange, évêque de Chartres. — La Passion a été 
reprise en 1901 ; ces séances ont eu beaucoup de fa- 
veur, Mgr Toucl>et a honoré l'une d'elles de sa pré-r 
sence et a bien voulu exprimer les impressions les 
plus favorables. 

Un mot, ici, au moins pour mémoire,* au sujet de la 
musique. A peu près à toute époque nous eûmes une 
« Société chorale », quoique à peu près à toute époque 
la régularité et la persévérance y aient été difficiles. 
En pratique, la culture de l'art musical a toujours eu 
pour objet chez nous la préparation des fêtes de la 
chapelle ou des réjouissances du théâtre- MM. Mesuré, 
Ruet, Blanchet, Bret nous ont rendu en cette matière 
les plus grands services. 

Le mouvement d'une CEuvre et l'action qui s'y exerce, 
ce sont encore, si je ne me trompe, les Visites qu'elle 
reçoit, qui l'honorent, qui la flattent, qui font entendre 
à ses membres de bonnes paroles, qui éveillent en eux 
des sentiments salutaires et qui leur impriment d'heu- 
reux élans. Nous avons eu plusieurs fois de telles 
visites : celle de M. Harmel, une première fois en 1886 ; 
une seconde fois en 1889, il s'invita lui-même de la ma- 

7 
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nière la plus gracieuse à déjeuner avec les Pension- 
naires, auxquels les Dignitaires furent adjoints. En 
4888, ce fut M. l'abbé Garnier, dont j'aurai à reparler ; 
en 1885, c'avait été le T. H. Frère Joseph, Supérieur 
général des Frères des Ecoles Chrétiennes ; à diverses 
époques, Mgr Baunard, recteur des Facultés Catho- 
liques de Lille, le Révérendissime Père Laurent, abbé 
de la Trappe de la Grâce-Dieu, le R. P. Focillon, pro- 
vincial des Dominicains, M. l'abbé de Beuvron, ancien 
aumônier en chef des armées françaises, qui avait 
connu notre Œuvre dès son origine ; le R. P. Durand, 
l'apôtre du Saint-Sacrement, d'autres encore, nous ho- 
norèrent de leur visite et nous gratifièrent de leur 
parole. Un des premiers, le P. Sigismond nous avait 
visités dans notre nouvelle demeure, en 1884, nous 
aidant à sanctifier le jour de la Pentecôte. Quant aux 
directeurs d'Œuvre qui nous firent l'honneur et le plai- 
sir de s'arrêter chez nous, je n'entreprends pas d'en 
faire la liste, si nombreux sont ceux qui ont eu la bonté 
de nous donner ce témoignage, et tant je craindrais 
que ma plume, mauvaise interprète de ma reconnais- 
sance, n'en oubliât quelqu'un. — Aux visites d'hommes 
distingués s'ajoutèrent celles d'Œuvres amies. Vingt- 
cinq jeunes gens de Sainte-Marie, de Tours, nous ap- 
portèrent, le 4 septembre 4881, la joie de leur présence 
et le bienfait de leur bon exemple. A Cléry, nous eûmes 
de fructueuses rencontres, en 4883 avec l'Œuvre de 
Blois et en 4884 avec la brillante musique de Saint- 
Joseph, de Tours : ce fut un charme de fraterniser 
ensemble. Plusieurs fois, en d'autres circonstances, 
nous eûmes Theureuse fortune de recevoir des déléga- 
tions de Pune ou de l'autre de ces Œuvres. Très bonnes 
visites encore, empreintes d'amitié et d'émulation, en 
1893, de l'Œuvre de Bourges ; quelques années après, 
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de celle d'Aubigny. — Ce sont là des occasions évidem- 
ment rares, mais certainemeiît très précieuses; car 
c l'union fait la force », donc elle ranime, encourage et 
retrempe. 

J'aimerais à dire que nous sommes entrés d'une ma* 
nière effective dans ce mouvement professionnel et çor^ 
poratify qui a eu et qui a encore tant de faveur. Malheu- 
reusement, sur ce point, nos actes n'ont pas assez 
correspondu à nos bons désirs (t). Le vénérable 
M. Maignen m'avait dit au mois de janvier 1882 ces 
très justes paroles : « L'Œuvre ne doit pas se borner à 
procurer dans son propre sein le bien des jeunes gens 
qui la fréquentent ; elle doit voir plus loin, projeter son 
influence sur toute leur existence, en élevant leurs 
idées, élargissant leurs vues et imprimant un carac- 
tère à toute leur carrière. Voilà ce que doivent faire 
nos œuvres ; mais alors une condition s'impose : c'est 
de réaliser quelque chose de sérieux et non pas de 
confectionner un joujou insignifiant, qui ne fait que 
compliquer encore les rouages déjà si compliqués 
d'une CEuvre de Jeunesse. » Ce dont M. Maignen parlait 
ainsi, ce sont sans doute certains essais pour recons- 
tituer les corps de métiers d'autrefois, qui se fussent 
bornés à de stériles simulacres ornés des vieux noms 
et pafés d'une imitation des vieux costumes. Ce qu'il 
voulait, c'est un retour, autant que faire se pourrait, 
aux institutions professionnelles. Sur ce point des ins- 
titutions et des préoccupations professionnelles, nous 
n'avons eu que quelques conciliabules, où se sont for- 
mées quelques espérances qui ne méritent pas même 
le nom de projets. Tout s'est réduit à quelques fêtes 

(1) J'insère ici, pour mémoire, la mention d'un établissement de 
a Corporation d*8 Vinaigriers n (avril 89), qui promettait beaucoup 
mail qui n'eut qu'une trop courte eziitenoe. 
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de corps d'état, simplement commémorées (et encore 
avec intermittence), par une messe et un pain bénit. 

Si, dans cet ordre d'idées, nous avions fait quelque 
chose, ce serait plutôt par le moyen des « Commis- 
sions », qui eurent urf temps de grande vogue, princi- 
palement vei's 1889, sous Timpulsion prépondérante 
de Paul Houalard. Il y eut ce qu'on appela une 
« Commission Professionnelle », où se traitèrent 
diverses questions économiques et sociales, qui inté- 
ressent le monde du travail. Si superficielles qu'aient 
pu être ces études, elles ont cependant, semble-t-il, 
ouvert à ces questions quelques esprits, qui y ont pris 
intérêt et se sont mis en état de faire sur ce 
terrain quelque bien. — Il y eut une « Commission de 
Propagande », dont le but était de propager, autant 
qu'on le pourrait, le feu sacré des bonnes causes et de 
faire entrer tous ceux qui seraient accessibles à ces 
influences dans les grands mouvements catholiques. 
— Je pourrais indiquer encore une « Commission des 
Nouveaux », une « Commission de Placement », dont 
le nom indique l'objet, d'autres encore. En plusieurs, 
deux ou trois membres du Comité, deux ou trois 
Messieurs de la ville, — qu'ils en soient de nouveau 
remerciés ! — acceptèrent plus d'une fois de venir 
siéger avec nos jeunes gens, pour les éclairer, les 
diriger et les encourager. 

Mais où l'action de l'Œuvre fut pleine, féconde et 
puissante, c'est dans l'établissement des Soirées de 
Famille. J'avais entendu parler des Soirées de Famille 
que M. l'abbé Gamier avait instituées à Caen ; il me 
sembla qu'Orléans pouvait tenter la même chose et en 
retirer le môme fruit. En 1887, M. Gamier vint prêcher 
notre Retraite ; ce fut l'occasion de convoquer les 
familles de nos jeunes gens : elles vinrent, il parla, la 
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cause fut gagnée, les Soirées de Famille étaient fondées 
chez nous. Depuis, elles ont continué et prospéré : 
tellement que la première Soirée, celle du 4 décembre 
1887, a été suivie de quatre-vingt treize autres, et qu'on 
y a vu habituellement salle pleine, souvent salle 
comble, avec six ou sept cents assistants, empressés, 
attentifs, sympathiques et charmés (1). Je pouvais dire, 
-dès les premiers temps, que € l'Œuvre, tout en restant 
essentiellement une Œuvre de jeunesse, devenait une 
Œuvre ouvrière complète, réunissant, au moins à cer- 
tains jours, toute la famille ». M. de la Taille appréciait 
beaucoup ces Soirées et en parlait avec éloge. 
Mgr Coullié leur prodigua ses encouragements et ses 
bénédictions. Elles ont en effet un caractère de fami- 



(1) Voioi la reproduction de la carte remise à chaque famille, avec 
4es indicationi personnelles au recto et au verso» 

^ RECTO 

ŒUVRE DE LA JEUNESSE OUVRIÈRE 

29, Rue du Colombier 



SOIRÉES DE FAMILLE 

ANNÉK 19 -19 . 



^«^k^h^k^^^^«^k^ktf 



CARTE D'ENTREE 

Jtf. et Madame fils et fllU 

{ personnes) 



Entrée rue d'Illiers. 46 



(Voir au revers de celte carte, en quoi consistent — à quelles 
•conditions on fréquente — et commuent fonctionnent les Soirées 
•de Familles). 

VERSO 

En quoi consistent les Soirées de Famille. — Les Soirées de 
Famille, instituées le 4 décembre 1887, ont lieu quatre ou cinq fois 
pendant la saison d'hiver, durant environ deux heures, et se 
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liaiité aimable et joyeuse, tempérée par le ton plu& 
grave de la conférence et le ton plus austère d& 
PAllocution Religieuse : d'où résulte un ensemble très- 
harmonieux et très attachant (1). — Après Dieu, nous- 
en devons remercier nos dévoués conférenciers, que 
je salue ici au courant de la plume et dans la sincérité 
de mon cœur: MM. Diimuys, Rabelleau, Comte Couret^ 
Foucqueteau, Comte Baguenault de Puchesse, Huet,. 
Vallois, Lafontaine, Baron de Larnage, Debrou, 
Séjourné, Baron de Beaucorps, Marquis de Romand, 
de Laage, abbé BouUet, abbé Gasnier, Chalon-Des- 
forges, abbé lauch, abbé Bellet, abbé Delahaye, abbè 
Jacquot, abbé Maillard, abbé de la Bigue, abbé Filiol,. 
abbé Génin, Docteur Fauchon, H. Desforges, Pelletier. 
-— J'aurai tout dit à ce sujet, quand j'aurai rappela 
que deux fois l'an nous convions tous ceux qui fré- 
quentent nos Soirées de Famille à effectuer avec nous 
un rapide pèlerinage du soir à Saint-Aignan durant son 

composent de différents exercices intéressants et utiles, dont les- 
principaux sont une Représentation scénique, une Conférence 
instructive et une Allocution religieuse suivie d'un Pater et d'un 
Ave qui terminent la séance. 

A. quelles conditions on les fréquente. — Les Soirées de 
Famille sont destinées aux familles ouvrières^ et spécialement aux 
parents des membres de notre Œuvre. Mais on ne reconnaît pour 
a familles » que celles qui sont accompagnées de leur chef, et sans- 
le chef de famille personne des siens n'est admis. (Une veuve 
avec ses enfants pourra être reçue par privilège, mais seulement li 
elle % un fils dans l'Œuvre àe la Jeunesse Ouvrière). 

Comment elles fonctionnent. —La salle est ouverte à 7 heures ; 
la séance commence à 8 heures précises ; chacun doit rester à sa 
place durant toute la séance ; un silence exact doit régner partout 
pendant la conférence et l'allocution. 

(1) Dans les premiers temps, on invitait tous ceux qui l'agréaient 
à envoyer d'avance et par écrit les objeetions qu'ils avaient pu 
taire ou entendre, pour en avoir la solution. Plusieurs furent exprimées^ 
et des plus pratiques ; on ne laissa tomber cet usage qu'à cause du 
temps qui se trouvait prélevé par là sur le reste de la séance. 
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octave et à Notre-Dame de Recouvranee pendant le 
mois de Saint-Joseph. 

Enfin une bibliothèque ouverte deux fois la semaine 
rue d'IUiers, 46, la Bibliothèque des Familles, fut orga- 
nisée au mois d'octobre 1892 et mise à la disposition 
-de toutes ces mêmes personnes, ainsi que des jeunes 
gens de l'Œuvre. 

C'est la dernière forme de l'action de l'Œuvre que 
j'aie à mentionner dan§ ce trop long chapitre. 



CHAPITRE X 



LA VIE RELIGIEUSE 

La chapelle. — Offices et prédications. — Fêtes et pratiques 
pieuses. — Vie intime des âmes. — Retraites. — Pèleri- 
nages. 

Bossuet a dit que « la piété est le tout de Thomme » ;. 
de même, la vie religieuse est le tout de l'Œuvre. 
Là converge tout le reste. Tout le reste a pour but de 
préparer et de faciliter la vie religieuse, de la cultiver, 
de la développer et de raffermir. 

Les choses et les faits le proclament ; il suffit d'entrer 
dans l'Œuvre, pour le sentir et pour le voir. Aucune 
de nos salles, où n'apparaisse un crucifix et une image 
de la Sainte Vierge. Mais, avant même de pénétrer dan& 
nos salles, on trouve devant soi notre chapelle : elle est 
à l'entrée de la maison pour qu'on la voie du premier 
regard et qu'on y porte ses premiers pas. Les jeunes 
gens ont compris ce muet mais éloquent appel. Us 
savent que la chapelle est le vrai centre et le foyer 
de l'Œuvre. Ils se sont attachés à elle dès le premier 
jour. Ce sont eux, à l'origine, qui ont consacré leur 
talent, leurs efforts et leurs fatigues à façonner /et 
disposer l'humble demeure de Notre-Seigneur parmi 
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nous. Le tabernacle apparent de notre autel renferme 
en effet un autre tabernacle intérieur, solidement cons- 
trait en fonte sur le modèle d'un cofifre-fort ; c'est leur 
ouvrage ; quatre d'entre eux y ont mis la main, et 
deux surtout y ont passé, jusqu'à une heure avancée, 
bien des soirées consécutives, sans parler de plus 
d'une nuit tout à fait blanche, œuvre laborieuse et 
méritoire qui les a rendus fiers et heureux. — Depuis, 
chaque année ils enrichissent notre sanctuaire de leurs 
•cadeaux, lors de la fête du directeur. Le premier (1879) 
fut un missel, qui sert toujours ; un peu plus tard, ce 
furent des chandeliers pour les acolytes; une autre 
année, un encensoir et une navette ; une autre, notre 
croix processionnelle ; d'autres fois ce furent des 
•chapes ; d'autres fois, des ornements. 

La chapelle aimée, la chapelle pourvue et embellie, 
c'est un signe de vie religieuse indéniable et précieux. 
La chapelle visitée, ce sera non seulement le signe mais 
la source de la vie religieuse. Aussi l'exhortation 
€st-elle souvent répétée de venir d'abord, dès qu'on 
a passé le seuil de la maison, saluer Celui qui en est le 
maître, au sanctuaire où il réside. Beaucoup le font 
pieusement. Il arrive que d'autres le négligent ou 
l'oublient; n'en sont-ils pas détournés parfois, sans 
s'en rendre compte, par la malice de l'ennemi, qui sait 
qu'ils trouveraient là la lumière, le remède et la force ? 

Un document qui remonte à 1881 porte précisément 
ce titre « la vie religieuse de l'Œuvre. » C'est un rap- 
port adressé à Mgr Coullié, quand il vint (i) ériger 
notre Chemin de Croix. J'y relève deux choses, une 
nouvelle donnée et une observation faite. La nouvelle, 
c'est que l'œuvre de la Propagation de la Foi et l'asso- 

(1) Le 20 février 1881. 
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ciation de V Apostolat de la Prière venaient d'être- 
établies ; la première comptait 30 membres et la 
seconde 19 : Tune et l'autre, Dieu merci, se sont large- 
ment développées depuis, grâce au zèle de ceux à qui 
en a été confié le soin (1). L'observation bonne à repro- 
duire, c'est que plusieurs pratiques étaient seulement 
proposées à la libre volonté de chacun : cela « pour que 
la nature ardente de la jeunesse puisse se donner 
carrière spontanément, sans y être toujours contrainte 
par une règle absolue, laquelle empêche, il est vrai, 
les omissions, mais aussi laisse moins de place à la 
générosité et au rhérite. > — Monseigneur, dit le récit,^ 
de cette cérémonie, répondit avec sa bonté ordinaire 
et termina par une pressante exhortation à la commu- 
nion de tous les dimanches. 

Je noterai ici la bonté très effective de Mgr Coullié 
envers les membres de l'Œuvre. Que de fois ses actes^ 
l'attestèrent et son langage l'exprima! Il avait coutume 
de conclure, par quelques mots qui portaient, nos dis- 
tributions de prix. Ainsi, en 1878, s'adressant aux 
jeunes esprits qui subissent si facilement l'entraîne- 
ment et la servitude, il rappelait, d'une voix devenue 
vibrante, que « les Evèques et les prêtres sont les pré-^ 
dicateurs de la vraie liberté. » Et il racontait avec une 
verve visiblement émue l'apologue que voici. Un jour, 
les oiseaux s'assemblèrent pour élire leur roi. Le rossi- 
gnol pensait être choisi, il se glorifiait de la beauté de 
son chant ; d'autres oiseaux avaient aussi leurs préten- 

(1) Un souvenir qui se rapporte déjà à une date loictaine : un de 
nos plus jeunes apprentis (il est marié aujourd'hui), recevait de sa 
mère chaque dimanche matin, pour les menus plaisirs de la journée^ 
un lond de bourie de deux sous, a J'en donne un à la Propagation 
de la Foi, disait-il ; l'autre me reste pour un gâteau ». Le cher enfant 
hélas ! n'est plus avec nous ; mais j'ai toujours espéré que son petit 
sou de la Ptopagation de la Foi le ramènerait tôt ou tard. 
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fions et s'ingéniaient à les faire valoir. Le merle survint 
-et demanda la couronne. Tous de se récrier. Mais le 
merle insiste : t Je ne chante pas, c'est vrai, dit-il, 
mais je siffle. » « Eh bien ! mes enfants, conclut 
l'Evêque, soyez toujours avec ceux qui chantent, ne 
soyez jamais avec ceux qui sifflent. » — Chaque année, 
au mois de janvier, une large députation de l'Œuvre,- 
ou même l'Œuvre entière était conduite à l'Evêché, 
pour présenter à Monseigneur les vœux de bonne année. 
Ci'était toujours l'occasion des plus gracieuses paroles : 
<;omme il arriva un jour où M. l'abbé Ruet se dérobait 
modestement derrière la taille élevée de nos plus 
grands jeunes gens : « Il me semblait en effet, dit 
Monseigneur qui le découvrit, que je sentais un par- 
fum de violette. » — Ajouterai-je qu'au mois d'avril 1898 
je pris la liberté de communiquer à Son Eminence le 
Cardinal Coullié, archevêque de Lyon, la nouvelle de 
mon retour à l'Œuvre et qu'il voulut bien me répondre : 
« Faut-il vous dire dans la sincérité de mon affection 
•que cette nouvelle me réjouit? Il me semble que la 
Providence indique une fois de plus ses desseins sur 
vous. » 

Dans les premiers temps, on ne célébrait encore, 
pour les Apprentis, à la chapelle de l'Œuvre, que les 
offices du soir. Tant qu'ils n'étaient encore qu'au Pa- 
tronage, nos enfants devaient assister chaque dimanche 
-à la grand'messe dans leurs paroisses respectives, y 
retourner ensuite pour le Catéchisme de Persévérance, 
•et n'arriver à l'Œuvre, la journée déjà avancée qu'a- 
près plusieurs heures passées à l'église, dans l'attente, 
<iéjà prochaine des Vêpres et du Salut chez nous (1). 

(1) Que li OD avait supprimé chez nous Vêpres et Saint, l'Œuvre 
n'eût plus été qu'une cour de récréation, pourvue de plus ou moins 
•d'amusements, avec plus ou moins de surveillance. 
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C'était beaucoup et c'était trop. Des enfants quittaient le 
Patronage et quittaient tout, pour s'affranchir de ces 
obligations multipliées et onéreuses. Ceux mértie qui 
ne quiftaient pas prenaient peu d'intérêt aux longs of- 
fices de leurs paroisses; là en effet ils ne formaient 
d'ordinaire qu'un petit groupe médiocrement encoura- 
. géant; ils n'avaient aucun rôle actif; ils occupaient 
assez généralement des places peu favorables ; enfin la 
prédication n'était point à leur adresse. La consé- 
quence, c'est qu'ils s'ennuyaient et se dissipaient. Outre 
ces inconvénients, aucun contrôle certain des heures 
d'arrivée ni même des présences à la messe n'avait ja- 
mais pu s'établir. Et de plus, cette loi de l'assistance à 
la messe de 10 heures rendait malaisée la réception 
fréquente des sacrements, indispensable pourtant à la 
jeunesse; les enfants n'en avaient guère le désir ni 
même la pensée, puisqu'ils avaient si peu d'occasion 
de voir prendre place à la Sainte Table ceux dont 
l'exemple les eût frappés, persuadés et attirés. — A 
l'Œuvre, au contraire, on pouvait réserver aux seules 
fêtes les plus longs offices ; on pouvait intéresser l'es- 
prit des enfants et stimuler leur religion, en les em- 
ployant eux-mêmes au chant et aux cérémonies sacrées ; 
la prédication, évidemment, serait proportionnée à leur 
âge et à leurs besoins ; par-dessus tout, l'heure pou- 
vait être choisie favorable à la communion (1), et, sans 
autre pression que celle de- l'exemple, la communion 
fréquente des meilleurs déterminerait chez les plus 
jeunes une émulation salutaire (2). 

(1) Moyennant l'institution d'une autre aiesse à 1i heures, pour 
ceux à qui manquerait la liberté d'être présents le matin. — Je dois 
ici un témoignage de grande reconnaissance à M. l'abbA Martin, au- 
mônier de la Visitation (mort chanoine titulaire), et a M. l'abbé Fou- 
queau (prôtre retiré à Saint-Vincent), qui ont eu le dévouement de 
célébrer longtemps, l'un après l'autre, cette messe tardive. 

(3) Il n'est pas hors de p:opo8 de dire ici qu'une très simple et trèa 
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Un mémoire fut rédigé pour exposer et défendre 
cette thèse; Monseigneur l'approuva; Messieurs les 
Curés voulurent bien en prendre connaissance et en 
admirent, pour la plupart, les conclusions. Quelque 
temps après, — en fin 1881 et en 1882, — nous avions à 
TŒuvre la messe dominicale et la « conférence reli- 
gieuse », qui était en somme le catéchisme de persé- 
vérance commun à tous et réalisé sur place. Un peu 
plus tard, l'expérience montra qu'il était difficile, dans 
la pratique, de convoquer les jeunes gens à 7 heures 
pour la messe, puis de ramener les mêmes assistants 
à 10 heures ou 10 h. 1/2 pour la conférence religieuse. 
L'instruction doctrinale fut alors reportée à la messe 
elle-même, par manière de prône, tandis que l'homélie 
usitée dans les catéchismes de persévérance se re- 
trouve aux vêpres, par manière de sermon. 

Voilà déjà de longues années que les choses se pas- 
sent ainsi, et en réalité nous nous en trouvons fort 
bien. On a souvent remarqué que le peuple de France 
aime singulièrement la parole et s'y rend volontiers 
attentif. La remarque se vérifie chez notre jeunesse. 
Les questions de dogme, de morale, d'apologie, que 
nous traitons le dimanche matin les intéressent et sont 
suivies avec beaucoup de soin par le grand nombre. 
Le plan de ces instructions se partage à peu près en 
sept années. Je ne crois pas cette durée trop longue. 
Sans doute, par la force des choses, bien des enfants 
n'auront pas de ce plan le développement total ; mais 
ce qu'ils entendront, étant plus étendu, sera plus com- 

banale institution aida beaucoup an bon nombre à se donner à la 
communion fréquente' : la tasse de café au lait à 15 centimes, qu'on 
trouve à l'Œuvre après la messe, et qui permet aux enfants de ne 
point manger à la maison avant le départ, sans pourtant faire con- 
naître à leurs parents (ce qui le plus souvent leur déplaît), qu'ils 
vont s'approcher de la Sainte Table. 
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plet et plus profond et leur laissera plus de souvenir : 
tandis que nos fidèles auront l'avantage de pénétrer 
plus avant dans la doctrine et, à cet âge où la mémoire 
reste longtemps fraîche, ils ne verront pas se repren- 
dre deux oii trois fois les mêmes sujets, à peu près dans 
les mêmes conditions et souvent dans les mêmes ter- 
mes. — Dans les entretiens plus familiers qui suivent 
nos vêpres durant Tété, à Saint-Loup, nous traitons les 
questions bibliques au point de vue de Thistoire et de 
la science, les récits et les enseignements évangéli- 
ques, l'histoire de TEglise, les objections populaires 
contre la religion, etc. 

Les fêtes ne tardèrent pas à prendre leur éclat. Je 
ne signale que la Fête Patronale, fixée au dimanche du 
Sacré-Cœur et celle des Quarante -Heures, au dimanche 
de Quinquagésime. La fête patronale avait été célé- 
brée pour la première fois en 1881 ; Mgr Renaudin avait 
eu la bonté d'en être le prédicateur ; et déjà^deux cir- 
constances très spéciales avaient caractérisé cette 
journée exceptionnelle, un repas, — un « banquet », 
comme nous disons, — pour les Dignitaires et tous les 
« officiers de la chapelle », et, le soir, un modeste feu 
d'artifice. Le programme est resté sensiblement le 
môme : le a banquet » est toujours solennel, joyeux et 
animé, mais le feu d'artifice, pour plus d'une raison 
très sage, a cédé la place, le soir, à quelque autre 
réjouissance, moins tapageuse, moins dangereuse, 
quoique aussi festivale. 

Les Quarante-Heures furent célébrées pour la pre- 
mière fois en 1884, par l'exposition, tout le jour, du 
Saint-Sacrement. L'efl'et fut excellent et l'impression 
profonde. Depuis lors, nos Quarante-Heures conti- 
nuèrent, pieuses et fructueuses. Une fois, en 1887, 
Mgr Goullié s'invita paternellement à venir célébrer la 
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messe de communion de cette solennité; Mgr Touchet 
voulut bien faire la même chose, onze ans plus tard. 

La même année, notre jeunesse, fière et heureuse 
de cette journée d'adoration, voulut renouveler la 
même pratique pendant la dernière nuit de la Retraite ; 
Tadoration nocturne est maintenant traditionnelle chez 
nous en cette circonstance. 

A la Semaine Sainte qui suivit, on tenta pour la pre- 
mière fois de célébrer rapidement, sans rien chanter, 
les offices du matin du Jeudi et du Vendredi Saints ; la 
tentative réussit : ces oflices, courts et simples, n'ont 
qu'un petit nombre d'assistants, vu leur heure très ma- 
tinale, mais ils n'en sont pas moins singulièrement 
imposants et recueillis. 

Dans l'intervalle des fêtes, la vie de l'Œuvre se con- 
tinuait. En mai, on célébrait le mois de Marie, par une 
lecture de tous les jours ; en mars, le mois de Saint- 
Joseph, par une prière de chaque soir; en juin, le 
mois du Sacré-Cœur par une invocation quotidienne ; 
en octobre, on célébra bientôt le mois du Rosaire, en 
faisant précéder la prière du soir de la récitation du 
fchapelet devant le Saint-Sacrement exposé. En Carême, 
on eut, dès 1881, tous les mercredis, une allocution 
suivie de la bénédiction du Saint-Sacrement, et tous les 
vendredis un chemin de croix ; tandis que le dimanche, 
depuis 1882, quelques-uns des prêtres de la ville ont la 
bonté de venir faire entendre à nos enfants une 
parole d'autant mieux accueillie qu'elle vient d'un 
cœur ami, d'autant mieux écoutée que ce n'est plus la 
voix de tous les jours. En outre, depuis décembre 1880, 
l'Œuvre solennise le premier vendredi du mois, par une 
messe à heure matinale, où nous convions les plus fer- 
vents et les plus courageux, et le soir, par un court 
exercice commun à tous, à la chapelle. — De temps en 
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temps, une occasion particulière amène quelque céré- 
monie intéressante et touchante ; comme quand fut 
érigée à notre campagne la statue due à la générosité 
de M. Grimault et de M. d'Allaines et dont M. le Supé- 
rieur du Grand-Séminaire, notre voisin de Saint-Loup, 
voulut bien venir faire la bénédiction (1) ; ou, comme 
quand fut bénie rue du Colombier, en 1888, la statue de 
la sainte Vierge (offerte à ma fête) qui préside notre 
cour. 

Tout cela se passait et se succédait, on ne saurait 
l'oublier, — au milieu de ces alternatives, inévi- 
tables, mais poignantes, dont j'ai déjà parlé (2). Dans 
le cours des années qui nous occupent, j'en retrouve 
plusieurs fois la trace. Voici, par exemple, une annota- 
tion du 16 février 1890, à la suite de la mention des 
Quarante-Heures heureusement célébrées : « Ce n'est 
pas sans besoin. Il est certain que l'Œuvre baisse pro- 
gressivement depuis déjà assez longtemps, cette baisse 
lente mais presque continue m'effraye et m'alarme. Le 
nombre des réceptions de Sacrements est en décrois- 
sance. Tout est mou, même à la chapelle, maintien, 
attention, chant, récitation de prières. Grand besoin du 
Carême. » Mais, grâce à Dieu, ce n'était pas toujours 



(1) A bien d'autres titres excellents, très présents et très ohers au 
cœur de l'auteur de cette notice, le nom de M. Branchereau, supérieur 
du Séminaire d'Orléans, doit être souligné, en ces pages relatives au 
Patronage des Apprentis, par l'expression d'une vénération et d'une 
reconnaissance très particulières. 

(2) J'eus l'occasion, au temps de mes années de séminaire, de visi- 
ter, à Marseille, l'Œuvre célèbre de M. l'abbé Timon-David. Naïve- 
ment, je crus devoir faire compliment au foodateur et le féliciter des 
consolations que lui procurait son Œuvre. Alors, il m'enveloppa d'an 
grand regard : c Des consolations, Monsieur Tabbél... Dites donc des 
déceptions, des mécomptes, des peines, de tous les jours et de toutes 
les heures ! » Combien de fois, depuis, ces paroles me sont revenues 
à la mémoire ! 
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pareil ; d'autres fois, je relève des notes comme celle-ci, 
qui est de 1892 : « A constater vraiment un mouve- 
ment de bon esprit dans FŒuvre; plusieui'S bons 
indices. ». 

Il serait temps sans doute, au gré de plusieurs, d'es- 
sayer maintenant de pénétrer davantage dans Pintime 
des cœurs; on aimerait trouver ici, je le devine, 
quelques histoires d'âmes, comme on dit aujourd'hui. 
Ces histoires d'âmes, effectivement, s'écrivent tous les 
jours dans une Œuvre de jeunesse; elles sont atta- 
chantes toujours, saisissantes souvent; mais un voile 
de discrétion les recouvre, qui ne doit pas être sou- 
levé. Tout se passe ici entre l'âme et Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, tantôt sans nul intermédiaire, et alors 
principalement dans la communion, tantôt par le 
moyen d'un intermédiaire choisi, et alors il y en a 
deux dont l'efficacité se fait surtout sentir, celui de la 
Sainte-Vierge, souvent invoquée avec confiance, en 
particulier par la récitation du chapelet, et celui du 
prêtre,^ui est l'homme de la jeunesse, son ami, son 
confident, son guide, son père et son éducateur. ^ 

Rien donc n'est si nécessaire que d'inspirer pre- 
mièrement l'estime, le goût et la pi*atique de la commu- 
nion fréquente. C'est, à la fois, la grande source et le 
grand fruit de la piété. On s'^t toujours efforcé, dans 
notre Œuvre, de la mettre en honneur ; et de fait, tous 
les dimanches, un bon nombre de communiants, — 
mais trop peu encore, — prennent place à la sainte 
Table. <r La communion du dimancehe m'est un délas- 
sement et un repos admirable », écrivait Paul Houa- 
lard ; et encore, au cours d'une de ses retraites : € Vivre 
pour communier, communier pour vivre, désormais, ô 
mon Dieu, telle sera ma vie. » — On a cherché plusieurs 
fois à se rendre compte du nombre des communions 

8 
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faites dans l'Œuvre au cours d'une année. Il semble 
que l'année où elles ont été le plus nombreuses serait 
1888, il y en aurait eu un peu plus de 2370 ; et que dans 
les dix premières années de notre chapelle, de la 
Toussaint 1880 à la Toussaint 1890, il y en aurait eu un 
peu plus de 14.250. L'année 1891, à laquelle se rappor- 
taient les doléances qu'on a lues tout à Theure, les 
communions étaient descendues au chiffre de 1.<593 ; 
l'année suivante, où l'on a vu que tout se relevait, elles 
étaient remontées au chiffre de 1.903. D'où cette con- 
clusion, très saisissante mais très rationnelle, que le 
nombre des communions devient comme le thermo- 
mètre indicateur des bons sentiments des âmes et du 
bon état d'une Œuvre. 

Après la communion, rien n'est salutaire comme la 
dévotion à la Sainte Vierge ; il en est parlé souvent 
chez nous, mais, je le crains, pas assez encore. Le 
chapelet se récite en commun tous les samedis ; beau- 
coup se sont fait inscrire au second degré de VApos' 
tolat de la prière, qui demande la dizaine de ctiapelet 
quopdienne ; -mais il nous.faut faire davantage.. 

Enfin nous nous efforçons de mettre le jeune homme 
très cordialement, très finalement, et très religieuse- 
ment, en communication habituelle avec le prêtre : la 
facilité et la douce familiarité de ces communications 
est précisément un des plus grands bienfaits de nos 
Œuvres. Le prêtre, en effet, n'a-t-il pas pour la formation 
du jeune homme des dons et des grâces qui lui sont 
propres, et. Dieu aidant, n'est-ce pas, le plus souvent» 
par son moyen, que se produisent les initiations bien» 
faisantes et se prennent les déterminations fécondes ? 
Le jeune homme, dans sa faiblesse, mais dans sa 
vitalité, est comme le lierre inconsistant et flexible qui 
adhère fortement au chêne et prend le long de ses 
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flancs un élan vigoureux. Le prêtre doit être comme le 
chêne, inébranlable par ses racines profondes et 
prêtant à qui veut'en faire usage l'appui assuré de son 
tronc qui ne fléchit pas. 

Notre Seigneur dans la communion, puis la Sainte 
Vierge, puis le prêtre sont donc les tuteurs des jeunes 
âmes ; mais leur action permanente s'exerce parfois 
sous une forme et avec une puissance exceptionnelles : 
je veux parler de nos Retraites annuelles. On voit dans 
les notes de Paul Houalard le bien que lui faisait chaque 
Retraite, tellement qu'il comptait par ses Retraites les 
étapes de ses progrès (1). Il en est ainsi d'un très 
grand nombre. Tout est disposé effectivement, au 
cours de ces jours privilégiés, en vue de cette impres- 
sion à produire et de ce fruit à procurer (2). On ne 
peut entrer dans le détail. Préciser quelles retraites 
auraient fait le plus de bien serait difficile. M. de Pré- 
ville et M. Lucas-Championnière (3), des Frères de 

(1) En entrant, je ne voyais dans l'Œuvre qu'un endroit où l'on 
s'amusait... La première retraite m'impressionna... Je n'allais plus que 
rarement à l'Œuvre lorsque, par la Providence de Dieu, vint la 
retraite prêcbée par M. Maugis; elle me fit un bien énorme, je 
commençai à me confesser tous les quinze jours... M. Leclerc me lit 
prendre la résolution de me confesser toutes les semaines. Mais pour 
iaire de vrais progrès il me manquait la communion fréquente : à la 
suite de la retraite prêcbée par M. de Préville, je commençai à la 
l'aire tous les dimanches. 

(2) La retraite est si manifestement pour la jeunesse un secours 
incomparable que de bonne heure nous en avons étendu le bienfait 
même à nos enfants du Patronage des Ecoliers, à qui nous ména- 
geons, pendant les vacances, deux ou trois jours précieux de réflexions, 
de prière et de confession. On s'en est toujours fort bien trouvé. 

(S) On garda principalement grand souvenir de son discours ânal, 
qui fut un commentaire plein de vigueur et d'onction, appliqué au 
jeune chrétien résolu, vaillant et généreux, de ce verset du Livre de 
Tobie : a Un jeune homme était devant moi, rayonnant de beauté ; il 
se tenait droit; ses reins étaient ceints ; il paraissait prêt à se mettre 
en marche. » 
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Saint- Vincent-de-Paul, le R. P. Benoît-Joseph, capucin 
(venu trois fois) et M. Tabbé Garnier, le fameux prédi- 
cateur populaire, sont peut-être ceux qui ont remué le 
plus profondément les âmes (1). 

Outre la Retraite Générale, commune à tous, les 
Retraites fermées, spéciales à quelques-uns, ont été 
introduites chez nous en Tannée 1887. Je ne crois pas 
qu'il y ait, pour des jeunes gens de bonne volonté, un 
autre moyen de sanctification aussi efficace que celui- 
là, et dont l'action soit aussi profonde. C'est une élite, 
choisie avec soin, enlevée pour deux ou trois jours 
à tout ce qui fait la routine et souvent le danger de 
l'existence ordinaire et rassemblée en un cénacle où 
Jésus-Christ se rend très particulièrement présent au 
milieu de ses enfants, réunis en son nom. L'esprit 
s'ouvre spontanément aux grandes pensées, le cœur se 
pénètre de pieux sentiments, Dieu se donne à l'âme, 
et l'âme se donne à Dieu. Ceux qui ont suivi nos 
Retraites de La Chapelle (où plus d'une fois des amis de 
Bourges ou de Blois sont venus se joindre aux nôtres), 
en conservent une impression de joie, de ferveur et de 

• 

(1^ Voici quels furent nos prédicateurs de Retraite dans la/ chapelle 
de l'Œuvre. 1880, M. Maugis, de Tours ; — 1881, M. Lederc, alors as- 
sistant du supérieur général des Frères de Saint-Vincent-de-Paal ; — 
1882, M. de Préville, des Frères de Saint- Vincent-de-Paul ; — 1883, 
M. le ohanoine Rivet ; — 188i, M. l'abbé Taranne, directeur de TŒuvre 
de Notre-Dame-des-Aydes à Blois; — 1885, le R. P. Leclerc, rédemp- 
toriste; — 1886, M. Championnière, desFrères de Saint-Vincent-de- 
Paul ; — 1887, M. l'abbé Garnier ; — 1888, R. P. Benoît-Joseph, 
capucin; — 1883, M. l'abbé Gérard, des missionnaires diocésains de 
Paris ; —1800, R. P. Froger, jésuite : — 1891, R. P Benoît-Joseph; 
— 1892, M. l'abbé Lorrain, directeur de l'Œuvre de Bourges ; — 
1893, R. P. Jutteau, dominicain ; — 1894, M. l'abbé Moreau, de 
Tours ; — 1895, M. le chanoine Filiol ; — 1896, M. Taranne ; — 1897^ 
R. P. de Kerraoul, jésuite ; — 1898, M. Hello, des Frères de Saini- 
Vincent-de-Paul ; — 1899, R. P. Thiriet, oblat de Marie ; - 1900, 
R. P. Benoît-Joseph ; — 1901, M. Anizan. 
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force qui ne se perd point (1). Merci à M. le Supérieur 
du Petit-Séminaire, qui veut bien nous faire depuis 
quinze ans, — en ce lieu si agréable et si favorable, 
devant cet horizon, sous ces ombrages et dans cette 
paix, — un si affectueux et si encourageant accueil. 
Merci à M. de Préville, d'apostolique mémoire, qui a été 
chez nous l'initiateur de ces Retraites. D'autres sont 
venus après lui, notamment plusieurs Pères Jésuites, 
lesquels apportent dans ce ministère les aptitudes et 
y déploient les dons les plus salutaires. 

Quelque chose de ces profits, — de bien loin pour- 
tant, — peut se retrouver dans l'exercice de la Retraite 
du mois, offert aux âmes ferventes chaque premier 
vendredi, exercice assez sommaire et qui consiste 
en méditation, examen, résolutions, préparation à la 
mort, s'il se peut, confession. 

Je terminerai ce chapitre en parlant des Pèlerinages, 
Autant il serait fâcheux, dan$ une Œuvre de Jeunesse, 
de saisir toute, occasion pour se déplacer et s'agiter, 
autant il est bon aux jeunes âmes d'entrer de temps en 
temps dans ces grandes manifestations des âmes reli- 
gieuses, si propres à élever la foi et à tremper le 
cœur. 

J'ai relaté nos pèlerinages annuels de Cléry ; j'ai 
indiqué l'hommage que nous allons rendre à Saint 
Joseph, en l'église de Notre-Dame-de-Recouvrance, au 
cours du mois de mars, et celui qui nous porte en 
novembre au pied de la châsse de saint Aignan. Il faut 
y ajouter notre pieuse visite du mois de juin à la 

(1) Là a on respire Dieu et toute la création à pleins poomons, » 
écrivait Paul Houalard. a Merci, mon Dieu, écrivait-il encore, de 
m'avoir appelé parmi tant d'autres jeunes gens, à la grâce de taire 
cette retraite ; je n'ai jamais mérité celte faveur, elle n'est l'effet que 
de votre amour, et mon ingratitude m'efEtaie. » 
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chapelle de la Visitation, pour y honorer plus spécia- 
ment le Sacré-Cœur : nous y avons été gratifiés de 
bénédictions invisibles très précieuses et de bienveil- 
lances visibles qui s'expriment chaque année de la plus 
aimable façon. 

Mais je veux surtout parler des pèlerinages plus 
solennels et plus lointains effectués par un petit 
nombre de jeunes gens, après des espoirs, devenus des 
projets, grâce à des sacrifices, par le moyen, souvent, 
d'économies mises en commun et dont la Providence 
désigne par la voie du sort l'heureux bénéficiaire. 
Nous avons eu, je l'ai dit, un premier pèlerinage à 
Lourdes en 1879 ; nous en eûmes un second en 1884, 
cinq y prirent part ; un troisième en 1886, avec trois 
pèlerins ; un autre en 1888, avec cinq ; et depuis, il 
n'est presque pas d'année où quelques-uns n'aillent 
rassasier leurs yeux de tout ce que Lourdes montre, 
et emplir leurs âmes de tout ce que Lourdes donne. Un 
curé zélé m'assurait un jour qu'il reconnaissait parmi 
ses paroissiens les anciens pèlerins de Lourdes, à un 
certain cachet de piété plus vive et plus suave : ne 
pourrait-on pas en dire autant dans une Œuvre ? 

Plusieurs fois même, des membres de l'Œuvre s'asso- 
cièrent aux différents pèlerinages ouvriers à Rome, qui 
ont causé tant d'étonnement avec tant d'admiration 
dans les vingt dernières années duxix* siècle. C'est en 
1887 que l'Œuvre y parut pour la première fois, en la 
personne de cinq de ses membres (1). Un élégant 
fanion, où étaient inscrits notre nom et notre devise 



(1) A-t-on remarqué que Tannée 1887 a été dans l'Œuvre l'année 
des premières retraites fermées, du premier pèlerinage à Rcme, de 
l'établissement (on le verra) de la Section des Hommes, — et qu'à la 
suite de tout cela, l'année 1888 a été celle des communions plus «om- 
breuses et de la ferveur plus grande ? 
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avait été brodé tout exprès à la maison de la « Sainte- 
Enfance. » « Le dimanche, 17 octobre, la petite ban- 
nière qui représentait l'Œuvre, portée parle président, 
Emile Pernot, a gravi en compagnie de cent-cinquante 
autres les escaliers du Vatican et reçu la bénédiction de 
Léon XIII... Emotion des jeunes gens, admirablement 
placés, en voyant et en entendant le Saint-Père... Les 
prêtres du pèlerinage furent reçus à part. J'avais entre 
les bras un gros paquet de chapelets et d'objets à 
bénir ; le Pape montra un aimable étonnement de cette 
quantité, t C'est pour donner ? » me dit-il, en scandant 
les syllabes. — Saint-Père, répondis-je, c'est pour tous 
mes enfants. — Et aussitôt le Saint-Père, répliqua 
avec une certaine vivacité, en étendant la main : t Je 
les bénis tous. » — Au retour, les pèlerins réunirent 
ceux qui voulurent les entendre (ils furent bien une 
quarantaine) et leur firent, en se partageant les sujets^ 
le récit de leur pèlerinage. Après le pèlerinage suivant, 
souvenirs et impressions furent fixés par écrit et lec- 
ture en fut faite en Soirée de Famille, au milieu d'une 
très sympathique attention. Autre pèlerinage en 1891 (1) ; 
il y avait cette fois quatre pèlerins ; Paul Houalard, 
l'un des quatre, envoyait à un ami un écho de 
ses pensées et terminait ainsi : c Tout cela parle au 
cœur, vivifie la foi, augmente la confiance. » Pendant 
ce temps, à l'Œuvre, les Familles se réunissaient, et 
l'aimable M. Ruet, poète et musicien, faisait chanter : 

Hier, au Pontife Suprême, 
Chers amis, votre Directeur 
Présentait vos vœiix, votre emblème : 
c Foi, Vertu, Travail et Honneur. » 

(1) Puis, trois autres fois, sans qu'il y eût de groupe de l'Œuvre 
positivement constitué, un ou deux jeunes gens devinrent encore 
pèlerins de Rome. 
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Il est dans la Ville éternelle, 
Où de Saint-Pierre l'héritier 
De sa main douce et paternelle 
Accueille et bénit l'Ouvrier. 

Ce sera le dernier mot de ce chapitre. 



CHAPITRE XI 
LA SECTION DES HOMMES 

Désirs et besoins. — Commencements difficiles. — 
Persévérance. — Développements. — Organisation. 

Les jeunes gens d'aujourd'hui, enfants hier, seront 
hommes demain ; et bientôt la question se pose et 
s'impose de leur persévérance. 

Quand nos plus âgés eurent atteint vingt-cinq ans, 
quand nos premiers soldats furent revenus du service, 
ils commencèrent à se sentir quelque peu dépaysés au 
milieu des jeunes enfants : je me rappelle les excla- 
mations d'un ancien sergent, voyant arriver certains 
petits nouveaux, encore vêtus du pantalon court qui 
laissait au grand air leurs jambes enfantines, c C'est 
avec ça que nous sommes, s'écriait-il, c'est ça nos 
camarades ! » « Evidemment les plus anciens s'en- 
nuient, écrivais-je en janvier 1886 ; ils voudraient un 
local qui leur fût spécialement approprié. > Et 
j'ajoutais à bon droit : « Grand sujet de réflexion et de 
préoccupation ! » 

Les réflexions et les préoccupations durèrent toute 
cette année 1886 et une gmnde partie de 1887. J'encou- 
rageais ces jeunes gens, je considérais la situation, je 
cherchais les voies et moyens, je consultais des 
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hommes d'expérience et j'attendais quelque indication 
providentielle. 

Cependant, tout me confirmait de plus en plus dans 
cette pensée que nos jeunes gens devenus hommes 
ont toujours besoin de nos (puvres. Parce qu'ils sont 
mariés d'hier, compter uniquement, pour assurer leur 
pleine persévérance, sur les charmes et les sau- 
vegardes du foyer domestique, ce serait une erreur. De 
ce qu'un jeune homme de vingt-cinq ans tient en sa 
main la main d'une compagne, il ne s'ensuit point qu'il 
n'ait plus de dangers à courir, moins encore que tout 
soit terminé dans la formation de son esprit, de son 
caractère et de sa conscience. Sur beaucoup de points, 
au contraire, il n'a reçu jusque-là que des principes, 
dont l'application s'est trouvée remise au temps de cette 
vie plus personnelle que le mariage inaugure. Pour 
l'éclairer et le guider en cette mise en œuvre, comme 
aussi pour continuer et achever en lui la formation 
chrétienne, il lui faut une direction précise et pro- 
fonde. Sans doute, qu'il vienne ou ne vienne pas à 
l'Œuvre, le prêtre de l'Œuvre ne lui fermera ni sa 
porte, ni ses bras, ni son cœur ; mais, outre le prêtre, 
il rencontre encore dans cette maison une ambiance 
favorable : tandis que le prêtre jette la semence et cul- 
tive le germe, l'Œuvre lui procure le sol, le climat et 
l'atmosphère qui fécondent et qui développent. 

La persistance facilitée dans la bonne voie et une 
direction continue dans la vie chrétienne mieux im- 
primée à l'àme : quoi de plus grave et de plus capital ? 
Et ce n'est pas tout. Je dirai encore que l'esprit d'un 
homme ne peut, sans préjudice, se sevrer du com- 
merce des hommes. Sa femme suffim à son cœur, et 
c'est certes un grand point, mais non à son esprit. Il y 
a des questions, des sollicitudes, des problèmes aux- 
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quels la femme a coutume de rester étrangère et aux- 
quels il ne convient pas que l'homme soit étranger ; 
d'où la nécessité, pour lui, de relations viriles conser- 
vées et cultivées. Que ces relations, donc, soient choi- 
sies ; autrement, elles s'imposeront quand même, mais 
ce ne seront plus alors que des relations de hasard, 
avec des influences, le plus souvent, d'indifférence et 
de naturalisme, c'est-à-dire avec des conséquences 
d'amoindrissement du sens chrétien et de refroidisse- 
ment de la vie chrétienne. 

Il y avait donc pour nos hommes quelque chose à 
faire. Les célibataires, il fallait leur donner un régime 
adapté aux circonstances ; les jeunes mariés, il fallait 
leur maintenir un pied dans l'Œuvre : eux-mêmes, 
d'ailleurs, avaient le sens trop droit et trop chrétien 
pour ne pas en reconnaître l'opportunité et l'impor- 
tance. C'était seulement un moment à discerner et une 
organisation à prendre. On était arrivé au milieu de 
l'année 1887. A cette époque, un ami, un apôtre, vint 
prêcher, précisément pour nos plus âgés, une Retraite 
fermée, qui fut sérieuse et fervente. Les retraitants ne 
manquèrent pas de parler de la grande question qui 
les préoccupait. Ils trouvèrent dans le prédicateur un 
homme qui sur ce point avait fait son siège ; il trancha 
dans le vif et sa décision fut très ferme et très împéra- 
tive. Nos sociétaires de vingt-cinq ans devaient quitter 
au plus tôt l'œuvre de jeunesse, où ils n'avaient plus 
rien à faire et entrer maintenant au Cercle Catholique, 
c'était ce qu'il leur fallait et ils y feraient le bien. 
Franchement et loyalement, le prédicateur m'informa 
de ce qu'il venait de dire et il partit. On comprendra 
que j'étais très surpris et très ému. Que devais-je 
faire ? Si c'était le bien, nos anciens n'avaient qu'à se 
retirer, mais était-ce le bien ? Des hommes très sûrs. 
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très sages, très au courant de nos œuvres, ne furent 
pas de cet avis. De prime abord, j'avais craint de m'ii- 
lusionner moi-même en une telle matière ; mais plus 
j'envisageais, plus je scrutais l'état des choses et des 
personnes, plus je croyais juste et expédient de conser- 
ver, nos aînés parmi nous. Eux, cependant, ne me 
disaient rien. Vint ma fête, vint la kermesse, ils ne me 
firent aucune ouverture. Mais ils s'ouvrirent à leurs 
amis : « Nous allons passer au Cercle, dirent-ils ; vous 
viendrez avec nous. > Les amis s'y refusèrent. Il fallait 
prendre un parti. J'annonçai alors officiellement la 
formation d'une section pour les hommes où l'on aurait 
accès dès la vingt-cinquième année (1), et je rédigeai 
à la hâte un projet de statuts dont je donnai lecture. 
Les chefs de file se regardèrent avec étonnement et 
firent au projet quelques objections. Puis je les vis sé- 
parément ; ils furent stupéfaits d'apprendre que j'étais 
instruit de tout ; enfin, ils me dirent que, trouvant dé- 
sormais dans l'Œuvre ce qu'ils cherchaient, ils ne la 
quitteraient pas ; mais ce fut chez eux pendant quelque 
temps une sorte de désenchantement, une désorienta- 
tion qui aurait pu leur devenir funeste. — Pour moi, 
j'avais compris une fois de plus que rien ne se fait pour 
Dieu sans traverse et sans soufl'rance. 

Dans les semaines qui suivirent, tout s'arrangea, 
tout s'annonça, tout se prépara ; et le jour de la Tous- 
saint 1887 notre Section des Hommes commença à 
fonctionner à la satisfaction générale. Elle avait huit 
membres ; ce m'est une joie d'écrire leurs noms : Paul 
Menard, Louis Mellot, Eugène Provost, Léon Rondeau, 
Emile Pernot, Louis Bray, Eugène Corson, Ernest 
Joseph. 

(1) Il n'y a plus de condition d'âge, dés qu*on est marié oa établi 
patron. 
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Je diï^i ici que cette solution était certainement la 
plus avantageuse. Un jeune marié, je l'ai dit, a toujours 
besoin des Œuvres, mais il se trouve en des conjonc- 
tures où il devient plus malaisé de Fy attirer. Or ce qui 
Tattirera le mieux, c'est le plaisir de retrouver les vieux 
amis ; tandis qu'en un tel moment un changement de 
lieu et d'entourage, une nouvelle initiation parmi des 
figures nouvelles risque de tout compromettre. 

Il y a encore autre chose à dire. Les hommes, vu 
l'âge et la situation, sont devenus beaucoup moins 
aptes à rendre par eux eux-mêmes leur Œuvre suffi- 
samment vivante, intéressante et attachante. Leur 
union avec les jeunes gens leur vaudra du mouvement 
et de la vie, leur vaudra des fêtes : fêtes religieuses, 
avec des décorations, des cérémonies, des chants, 
quelque ardeur et quelque splendeur; fêtes récréatives, 
avec des jeux et des concours, des représentations scé- 
niques, plus ou moins réussies, plus ou moins bril- 
lantes, mais toujours joyeuses : ce sera plaisir d'y venir 
en y amenant les siens, d'encourager les plus jeunes, 
-de rire, d'applaudir... et de critiquer. 

Ce rapprochement des hommes et des jeunes gens 
n'est pas moins avantageux à ceux-ci qu'à ceux-là. 
Tandis que les hommes reçoivent des jeunes gens un 
surcroît de vie, ils leur donnent en retour, avec le pres- 
tige salutaire de leur bon exemple, un utile appoint de 
gravité. Si les hommes restaient seuls, ils seraient ex- 
posés à quelque inertie; si les jeunes gens étaient 
laissés à eux-mêmes, ils pourraient manquer de pon- 
dération. Rendre communes aux uns et aux autres bon 
nombre des institutions de l'Œuvre sera donc un bien- 
fait pour tous. Je peux dire que nous l'avons expéri- 
menté. 

Dans les premiers temps (des premiers temps qui 



— 126 — 
durèrent), la Section des Hommes (on avait dit d'abord 
le « Cercle des Hommes »), vivota plus qu'eHe ne vé- 
cut. Les membres, en effet, étaient peu nombreux, 
douze, quinze ; et plusieurs de ces jeunes mariés (qui 
s'en étonnera ?) venaient avec peu d'assiduité : on ne 
réclamait pas d'eux, d'ailleurs, la régularité qu'on de- 
mande à des jeunes gens. Honneur et action de grâces 
à ceux qui, pendant ces années laborieuses, sont de- 
meurés fidèles : fidèles à s'intéresser aux choses de 
l'Œuvre, fidèles à stimuler, parfois à gourmander, du 
moins à ramener les négligents ; fidèles à assurer un 
noyau et une organisation, qui ont tout maintenu et 
par conséquent tout sauvé ! 

Quatre choses ont donné à notre Section des Hommes, 
dans l'unité puissante de l'Œuvre, sa physionomie pro- 
pre et son autonomie réelle : une salle séparée, des 
dignitaires particuliers, un règlement spécial, une re- 
traite distincte. 

Dans leur salle, nos Hommes se sentent chez eux, 
indépendants et tranquilles, ils jouent et ils lisent, ils 
causent et ils fument. — Les dignitaires (dont l'établis- 
sement chez les Hommes remonte au 3 novembre 1889), 
sont les piliers qui soutiennent l'édifice; par eux la 
Section est une Société véritable, vivante et agissante : 
ce qu'ils peuvent réaliser pour le bien (ils le savent et 
ils s'y emploient), est inexprimable et incalculable. — 
Nos Hommes ont un règlement, très différent de celui 
de la jeunesse. C'est justice, puisqu'ils sont plus sé- 
rieux, plus mûrs et plus sûrs ; et c'est nécessité, puisque 
leurs occupations et leurs devoirs sont devenus plus 
multipliés, plus complexes et plus graves. L'essentiel 
— et le difficile — c'est qu(i ce règlement, en assujet- . 
tissant faiblement, soutienne fortement. Il ne faut rien 
moins ici que la conspiration commune de la bonne 
volonté de chacun. 
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Chez les Hommes comme chez les Jeunes Gens, la 
, Retraite annuelle a toujours été le grand moyen de 
salut et de vie. Dés le début, ils ont eu leur retraite 
spéciale, entendant ainsi une parole plus appropriée à 
leur situation et à leurs besoins, en même temps que 
le prédicateur, n'ayant affaire qu'à leur petit groupe, 
pouvait lui donner tous ses soins. — Nos Hommes ont 
toujours suivi ces retraites avec un grand empresse- 
' ment et une complète régularité ; ils s'en sont fait un 
point d'honneur, de conscience et de foi : c'est une tra- 
dition fondée (1). 

Une autre coutume, moins religieuse sans doute, 
mais salutaire aussi, celle d'une promenade annuelle, 
s'est établie chez les Hommes. Chambord en fut le pre- 
mier but en 1893; entre Orléans et Beaugency le che- 
min de fer en fut le moyen, mais entre Beaugency et 
Chambord, ce furent deux omnibus qui nous firent faire 
un voyage quasi circulaire (aller par la rive gauche, 
retour par la rive droite) plein d'intérêt et de charme : 
sans insister ici sur le grand charme et le grand inté- 
rêt du but lui-même. 

Les choses en étaient à peu prés là quand M. l'abbé 
Glaneur arriva à l'Œuvre. Son aménité lui gagna du 
premier coup nos Hommes, qui l'accueillirent avec 
sympathie, respect et gratitude. Il dirigea leur marche 
et les fit avancer. Réunions, retraites, promenades, 
modestes études sociales, tout se poursuivit et s'am- 

(1) En 1893, M. Tabbé Maugis, qui prêchait la Retraite, suscita plu- 
sieurs idées excellentes et salutaires, celle entre autres de réunir les 
femmes de nos Sociétaires : mensuellement (le premier vendredi), 
pour une messe ou un salut accompagnés d'une allocation, «t an- 
. nueUementj^oiiv une petite retraite ; après quelques années de durée, 
la chose ne s'est pas continuée, nais elle avait été accueillie et elle 
a fonctionné quelque temps avec beaucoup de faveur et non sans 
iruit. 
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plifia. Il laissa la Section des Hommes beaucoup plus 
importante qu'il ne l'avait reçue. 

On me permettra de rappeler ici — car j'en ai la mé- 
moire très présente et très émue — que les membres 
de la Section des Hommes firent fête, à son retour, à 
leur ancien directeur ; et l'ancien redevenu nouveau 
s'employa avec ardeur et joie à cultiver cette portion 
choisie du vaste champ de la rue du Colombier. 

Il y avait alors un peu plus de dix ans que la Section 
des Hommes existait. Elle commençait à se faire con- 
naître, et, Dieu merci, de façon avantageuse. Elle 
comptait déjà plusieurs patrons et chefs à'atelier ; les 
autres étaient des hommes intelligents, des travailleurs 
sérieux et habiles, des ouvriers bien posés, qui po- 
saient bien leur Œuvre. 

L'heure était aiTivée de croître et de s'étendre. Bon 
nombre de nouveaux venus se présentèrent en 1899 et 
1900. Les uns venaient normalement des rangs des plus 
jeunes, leurs vingt-cinq ans les amenaient maintenant 
parmi Içs plus âgés. D'autres venaient du dehors : soit 
qu'ils eussent été autrefois des nôtres, sortis de l'Œu- 
vre en quelque mauvais jour, heureux maintenant d'y 
rentrer désabusés et fidèles ; soit que, étrangère aux 
Œuvres jusque-là, ils aient senti s'éveiller le désir, ins- 
piré souvent par un ami avisé et dévoué, de s'y faire 
inscrire maintenant. D'excellentes recrues nous sont 
venues de I4 sorte. — Pour établir un lien plus 
serré entre tous ces hommes et pour bien les informer 
de tout ce qui est à savoir et à prévoir, il leur est dis- 
tribué une feuille mensuelle, claire et concise, qui 
contient tout l'horaire du mois et rappelle les princi- 
paux avis qui s'y rapportent. 

Ce que j'ai dit des heureux effets de l'union entre 
hommes et jeunes gens se réalise sous nos yeux. Les 
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promenades annuelles se font en commun, avec beau- 
coup de vie, d'entrain et de plaisir. On a pu organiser 
en 1899 une Conférence de Saint- Vincent de Paul, depuis 
longtemps attendue ; c'est chez les Hommes et princi- 
palement par leurs soins qu'elle s'est fondée et qu'elle 
fonctionne, mais les jeunes gens y figurent en grand 
nombre et y portent beaucoup de zèle (1). Des « Con- 
férences » se font deux fois le mois: une de Controverse 
religieuse populaire, qui examine, étudie, résoiid les 
objections et les questions à l'ordre du jour; l'autre 
d'Etudes sociales, qui s'occupe présentement d'appro- 
fondir l'Encyclique sur « la condition des ouvriers » (2) : 
à Tune et à l'autre les jeunes gens sont admis et appe- 
lés. La jonction des Hommes et des jeunes gens devient 
ainsi uï\ bienfait pour tous. 

Nous introduisons dans l'Œuvre, avec discrétion 
sans doute, mais avec beaucoup de satisfaction, à cer- 
taines dates déterminées, les épouses et les enfants 
des membres de la Section des Hommes. D'abord, 
après mariage, un jour est pris pour la réception so- 
lennelle du jeune ménage à la chapelle de l'Œuvre ; et 
un crucifix lui est remis avec quelques brèves paroles 
de circonstance. Puis, après baptême, c'est une céré- 
monie analogue, pour passer une médaille au cou du 
nouveau-né. Au mois de janvier, nous avons un Arbre 



(1) Je veux saluer au passage notre petite Conférence de Saint- 
Antoine de Padov^f qufa pris sa place au soleil, ainsi qu'il conve- 
nait, modestement, mais activement, entrant de son mieux dans l'es- 
prit de saint Vincent de Paul et s'appliquant à faire le bien sans faire 
de bruit. Remerciements sincères à son cher président, M. H. Alle- 
gTôt. 

(2) Je ne saurais trop remercier M. H. Jarry, qui veut bien venir 
nous donner ces conférences d'études sociales et qui j apporte un 
savoir véritable, un esprit sûr, une amabilité exquise, une clarté pré- 
cieuse et une modestie charmante. 
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de Noëly qui réjouit les enfants, bien nombreux déjà, 
dilate les mères et épanouit les pères. En juin, la famille 
entière est convoquée à la chapelle de la Visitation, 
lors de notre Pèlerinage en rhonneur du Sacré-Cœur, 
et la consécration des petits enfants, est, je le crois, 
la partie la plus touchante de tout notre programme. 
En outre, de nombreuses familles s'unissent, — et cela, 
de plus en plus, — à notre pèlerinage à Cléry et lui 
donnent un cachet plein de charme et de douceur : 
tandis que ces chères familles y goûtent de pieuses 
jouissances et y reçoivent de précieuses bénédictions. 

Au surplus, les diverses institutions dont on s'est 
bien trouvé panoii les jeunes gens ont été également 
accréditées chez les hommes et y donnent d'heureux 
résultats : par exemple le partage en postulants, 
agrégés et sociétaires, les réceptions solennelles à la 
. chapelle et la distribution en autant de groupes que 
nous avons de Dignitaires de tous les membres de la 
Section. 

Seulement, nous remplaçons ici les Réunions de So- 
ciétaires par des « Réunions Plénières », auxquelles 
tous assistent et qui ont lieu tous les quatre mois. 
L'ordre du jour comprend les divers rapports usités en 
pareil cas, avec un président invité tout exprès et qui 
veut bien témoigner toujours une grande bienveillance. 

Ces diverses institutions, qui concernent le dedans 
de l'Œuvre, ne sont pas pour empêcher toute commu- 
nication de nos Hommes avec le dehors. Ils ne sont 
plus des novices, ils ne sont pas des reclus, ils ont à 
prendre part à la vie publique. Non seulement leur 
place est marquée, — comme celle des jeunes gens 
eux-mêmes, et davantage encore, — dans les grandes 
manifestations religieuses qui peuvent se produire; 
mais il est bon qu'ils entrent dans certains organismes, 
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, syndicats ou autres, de la vie professionnelle ou de la 
vie sociale et aussi de la vie paroissiale. On doit les y 
attendre. Ils doivent y être préparés, s'y inscrire vo- 
lontiers et y travailler de leur mieux, avec simplicité 
et cordialité, compétence et dévouement. 

Puisse notre Section des Hommes continuer dans 
cette voie, y avancer et s'y affermir. Un grand bien s'en 
suivra pour chacun et pour tous. 



CHAPITRE XII 

LES DERNIÈRES ANNÉES 

La direction de M. Tabbé Glaneur. — Le retour du 

précédent directeur. — L'Œuvre aujourd'hui 

et l'Œuvre demain. 

Nous voici arrivés à ces temps tout proches de nous 
dont les souvenirs et les impressions n'ont encore rien 
perdu de leur vivacité première. L'historien, quand il 
en vient à la période contemporaine, résume les faits 
plus qu'il ne les raconte et les signale plus qu*il ne les 
apprécie. Je veux suivre cet exemple. Toutefois je 
rencontre d'abord, au seuil de ces dernières années, 
un événement que je ne puis passer sous silence, 
parce que, manifestement, dans l'histoire de notre 
Œuvre, il a quelque importance. 

Mgr Touchet avais pris possession du siège épis- 
copal d'Orléans au milieu de juillet 1894. Le mois 
n'était pas achevé qu'il appelait le Directeur de la 
Jeunesse Ouvrière et s'ouvrait à lui d'un dessein qu'il 
avait formé. Le dessein constituait un témoignage de 
confiance qui honorait beaucoup celui qui en était 
l'objet, et l'ouverture était faite avec une bienveil- 
lance et une délicatesse qui touchaient singulièrement 
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son cœur. Néanmoins c'était une sensible épreuve, 
car c'était un départ. Bref, quelques semaines après, 
je me voyais successeur au Petit Séminaire de Sainte- 
Croix du vénéré Mgr Renaudin, dont les mains si ac- 
tives, si vaillantes et si méritantes, mais maintenant 
vieillies, remettaient aux miennes sa maison tant 
aimée. 

Il fallait donc installer rue du Colombier un autre 
Directeur. Monseigneur, qui n'était pas au milieu de 
son clergé depuis plus de quinze jours, me permettait 
de présenter à son choix quelqu'un qui voulût bien 
accepter ce très spécial ministère. Restait à trouver 
rhomme de la Providence. Non loin de nous était un 
prêtre aimable et zélé, qui, depuis plusieurs années, 
parcourait en faisant le bien les quartiers chaque jour 
plus étendus de la paroisse de Saint-Laurent ; il y 
avait lui-même construit puis organisé une Œuvre 
<iéjà florissante, à laquelle il se donnait avec un dé- 
vouement dont on n'entrevoyait pas les bornes : 
<î'était M. l'abbé Glaneur. Ce fut cet homme populaire 
et cet homme de Dieu qui accepta de devenir Direc- 
teur de la Jeunesse Ouvrière. 

J'ai demandé à M. l'abbé Glaneur d'avoir la bonté 
d'écrire ici lui-même un bref récit de ce qui se passa 
dans l'Œuvre en ces heureuses années où il en fut le 
père. Nul autant que le cher Directeur n'a qualité pour 
le faire ; et cette notice ne peut mieux finir que par 
quelques lignes de lui : ce sera grand charme pour tous 
de retrouver ici sa plume et son cœur. 

Seulement il faut se défier quelque peu de la plume 
de M. Glaneur, quand c'est son cœur qui l'inspire; 
il lui arrive de peindre les choses et les hommes avec 
des couleurs plus belles que nature : en sorte que je 
me vois forcé d'exprimer ici de nécessaires réserves, 
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avant d'insérer ces trop bienveillantes pages, aux- 
quelles leur auteur ne veut point apporter de 
changement. 

« Nommé à la fin du mois d'août 1894 Directeur de 
l'Œuvre de la Jeunesse Ouvrière et du Patronage de& 
Apprentis, sur la présentation de M. l'abbé de Poterat 
et à la suite d'une longue conversation que nous- 
eûmes ensemble, le jour de la Kermesse de Saint-Lau- 
rent, je pris possession de mes nouvelles fonctions, le 
dimanche 16 septembre au pèlerinage annuel de 
l'Œuvre à Notre-Dame de Gléry. 

« L'impression que me laissa cette première jour- 
née fut profonde et très favorable. Rangés en bel 
ordre sur le trottoir extérieur de la gare, au départ,^ 
obéissant ensuite sans faux mouvement et sans la 
moindre hésitation aux membres du Conseil leurs 
<5hefs, dignes et recueillis à l'église où ils nous firent 
entendre pendant les offices de fort beaux chants, ces 
jeunes gens et ces enfants me parurent de prime 
abord fortement disciplinés et sincèrement pieiuc. — 
Quand je les vis, aux heures de repos et de liberté^ 
partagés en trois groupes, sous la conduite de la vail« 
lante compagnie d'Entrain, s'abandonner ardents et 
joyeux aux entraînements d'une course rapide à tra- 
vers les allées du Mardereau, véritable petite guerre, 
sans luttes et sans blessures sans doute, mais non 
sans tactique et sans fatigues, très passionnés pour les 
divertissements sains et simples, je me dis que mon 
nouveau peuple n'était ni mort ni blasé. Déjà l'émotion 
profonde qui s'était emparée des plus grands lorsque^ 
au moment de la transmission des pouvoirs, M. de Po- 
terat, d'une voix qu'en vain il s'efforçait de maintenir 
calme et ferme, leur adressa une dernière parole, le 
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silence attendri des plus petits à ce moment solennel 
m'avaient révélé, ou tout au moins fait pressentir en 
eux des jeunes gens tels que la religion sait les faire, 
quand ils s'abandonnent à sa puissante action, délicats y 
reconnaissants y aimants, 

€ Toutefois ce n'était là qu'une impression. Pour 
<;onnaître, pour apprécier à sa haute valeur une Œuvre, 
établie comme celle-ci sur une très large base, véri- 
fier les rouages de son mécanisme, mesurer la portée 
de son influence au triple point de vue religieux, mo- 
ral et professionnel, saisir enfin la pensée qui Ta con- 
çue et qui préside à ses évolutions, il faut plus qu'un 
regard superficiel, il faut, pendant des semaines, des 
mois, des saisons, voir se dérouler les exercices qui 
composent sa vie, la suivre dans ses réunions intimes 
comme dans ses grandes manifestations. 

€ Cette seconde et très intéressante étude, je la 
•commençais dans d'excellentes conditions. D'une part 
je me trouvais de par ma charge mêlé aux mille dé- 
tails de son existence quotidienne avec la constante 
préoccupation de la maintenir dans la voie si sage où 
ses fondateurs l'avaient engagée ; d'autre part, initié 
par dix années passées dans un ministère de même 
Tiature au maniement d'une œuvre de jeunesse, j'étais 
un peu garanti contre les illusions des débuts et les 
■déceptions du lendemain. 

« Or une chose n*a cessé de me frapper, pendant les 
années que je passai à l'Œuvre, elle me frappe encore 
à quatre ans de distance, c'est, au milieu des imperfec- 
tions qui marquent les meilleures œuvres humaines, la 
puissance d'action de cette Œuvre sur l'enfant et sur 
le jeune homme, puissance qu'elle doit, il me semble, 
à l'harmonie qu'elle a su établir entre son organisation, 
ses usages, ses fêtes soit religieuses soit profanes, et 
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es nobles aspirations des jeunes âmes qui acceptent 
sa tutelle. 

« Ce qui fait son charme, ce qui explique les enthou- 
siasmes qu'elle excite, les fidélités, les nombreusess 
sympathies qu'elle compte en chaque génération, mal- 
gré sa forme un peu austère et ses exigences, ne sont- 
ce pas ces aspects variés sous lesquels elle se pré- 
sente ? tour à tour : famille unie, sanctuaire ^ vénérable^ 
asile très goûté des meilleurs divertissements, et surtout 
maison d'éducation^ école d'ennoblissement moral pour, 
la jeunesse qui la fréquente. 

« Dès les premières semaines, je remarquai cet es- 
prit familial qui l'anime, à la confiance filiale que petite 
et grands nous témoignaient, à nous leurs directeurs,, 
nous racontant leurs difficultés, leurs joies, leurs espé- * 
rances ; à la cordialité fraternelle qui régnait entre eux ; 
à Vintérêt que les meilleurs portaient à leurs compa- 
gnons plus hésitants ou plus exposés ; et je n'oublierai 
jamais ces réunions des soirs d'été sous les grands 
arbres de la cour, où, dans un large groupe de trente,, 
quarante, cinquante jeunes gens, tous contribuaient à . 
metti:e de la vie et de l'intérêt, ceux-ci par leurs plus 
beaux chants, ceux-là par leurs récits mouvementés, 
et les directeurs qui occupaient le centre de ce cercle 
familial par leurs réponses aux questions souvent très 
sérieuses qui leur étaient posées sur des points d'his- 
toire ou de religion. 

« Mais ce qui me parut plus appréciable encore^ 
c'est ce caractère de demeure de Dieu qu'elle doit à 
son organisation sans doute, mais surtout à sa cha- 
pelle. 

« Que de fois en voyant ces enfants agenouillés, le 
soir, dans une visite rapide mais assez longue cepen- 
dant pour que leur conscience pût entendre la parole 
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de satisfaction ou de reproche qui leur venait du 
tabernacle, ou bien en assistant à ces messes des di- 
manches et des fêtes où leurs âmes se nourrissaient du 
pain de la parole et du pain de l'Eucharistie, ou q[uai)d 
je les entendais chanter de leurs voix fraîches et puis- 
santes les louanges de Dieu, que de fois, en face de 
ces autels qui devaient à leur goût et à leurs veilles 
leurs parures, je me disais que tant de visites solitaires, 
tant d'impressions recueillies, tant de sacrements 
loyalement reçus ne pouvaient manquer de déposer 
dans ces cœurs une empreinte chrétienne que rien 
dans la suite ne saurait effacer complètement. 

« Et, parce qu'elle veut saisir l'âme tout entière, à 
cette jeunesse qui a besoin de vie et de mouvement 
aussi bien que de religion et d'affection, l'Œuvre offre 
l'appât des divertissements, dans une large mesure 
sans doute, mai^ sans cette profusion qui énerve, avec 
méthode, faisant des jeux une science et de la direction 
•du jeu une fonction, avec variété, sachant placer çà et 
là, pour reposer des récréations ordinaires, des délas- 
sements de choix, ayant, pour les soirées d'hiver son 
théâtre, et, pour les après midi des jours d'été, sa 
belle campagne de Saint-Loup aux larges espaces, aux 
frais ombrages, aux ravissantes échappées sur le val au 
midi, et à Test sur la courbe gracieuse que forme le 
fleuve avant de venir couler à ses pieds. 

« J'ai constaté aussi que, quand on analyse les jeux, 
les fêtes en usage dans cette œuvre, on découvre deux 
choses, d'une part ie but utilitaire, instruction ou édi- 
fication, qui survit au plaisir, de sa nature très passa- 
ger, d'autre part un cachet de distinction qui bannit 
des divertissements tout ce qui serait vulgaire et de 
mauvais aloi. L'Œuvre en effet a le continuel souci 
d'élever, d'améliorer, d'ennoblir les âmes, cherchant 
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par ses classes, ses lectures publiques, l'influence 
constante de ses directeurs, de ses dignitaires, à 
élever Tidéal, le niveau moral de son jeune peuple, et 
je mets en fait, qu'un enfant qui s'abandonnerait à sa 
puissante et maternelle action, devenu homme, aurait 
doublé, triplé même sa valeur native. 

« Je dirai en terminant ce que j'insinuais en com- 
mençant, c'est que ces âmes franches et loyales 
ont une vraie délicatesse de sentiment, aimant 
d'un amour filial ceux qui ont pour elles un amour 
paternel, 

« Quand la mort nous ravit M. l'abbé Gabriel de la 
Villarmois, ce jeune prêtre d'une délicatesse exquise, 
d'un jugement sûr, bien que souvent défiant de lui- 
même, d'une générosité constamment en éveil, mais 
toujours habile à cacher ses bienfaits, d'un dévoue- 
ment qui eût voulu tout entreprendre, mais que tra- 
hirent trop tôt ses forces épuisées, quand cet excel- 
lent ami, qui avait été pour nous un très délicat et ti'ès 
précieux initiateur, mourut dans sa Bretagne, après 
une cruelle maladie, nos jeunes gens eussent voulu 
envoyer à ses obsèques une députation, et leur nombre, 
leur attitude au service chanté pour le cher défunt 
dans la chapelle de l'Œuvre disaient bien haut la pro- 
fonde affection et la grande estime qu'il avait su leur 
inspirer. D'ailleurs, cette sympathique reconnaissance, 
quiconque se dévouait pour eux la recueillait ample- 
ment. Ils ont aimé et regretté M. l'abbé Borrel qui ne 
put leur donner que les prémices de son ministère, 
mais dont ils ont tant goûté les jeunes ardeurs ; ils ont 
aimé et beaucoup regretté M. l'abbé Poillerat, dont ils 
appréciaient l'accueil si doux et si bon, la direction 
sûre, et qu'ils se plaisaient à entendre, lorsqu'aux jours 
de fête il tirait de son âme et faisait passer par ses 



— 139 — 

livres quand il prêchait, par son orgue quand il jouai t, 
de si purs et de si harmonieux accents. 

«. Je sais combien ils ont aimé et combien ils aiment 
eivîore celui que la discrétion ne me. permet pas de 
nommer, que je n'ose même pas louer indirectement 
dans la crainte qu'il ne vienne lui-même à supprimer 
la louange, mais dont on me permettra bien de dire 
• que je souhaite à tous les directeurs d'Œuvres un pré- 
décesseur, un successeur et un ami, comme celui quo 
la Providence a ménagé à ma faiblesse dans la direcr 
tion de l'Œuvre de la Jeunesse Ouvrière ». 

Ainsi parle M. Glaneur. Mais ce que, moi, je puis et 
dois dire, c'est qu'il a été pour l'Œuvre un conducteur 
habile, vigilant, expérimenté, plein de zèle ; c'est qu'il 
a été pour les âmes un guide sûr et un père dévoué 
autant qu'affectueux ; c'est que sous son administration 
notre Jeunesse Ouvrière a eu de beaux jours et de 
bons jours et qu'elle a été mise et affermie dans le bon 
chemin. 

Cependant Mgr l'Évêque avait ses vues sur M. l'abbé 
Glaneur ; il voulait le donner comme pasteur à l'une 
des paroisses populaires d'Orléans, et au commence- 
ment de 1898 il le nomma curé de Saint-Pierre-le-Puel- 
lier, où le suivirent les regrets, le respect et l'attache- 
ment de tous les membres de l'Œuvre. 

Les voilà donc de nouveau sans Directeur, attendant 
anxieusement celui qui leur viendra de la part de Dieu. 
Monseigneur voulut bien trouver bon que je revinsse 
vers ces chers enfants (1).. 

(i) Quelques semaines plus tard. Monseigneur eut la bonté de Te-t 
nir asaister à notre Distribution de Prix. Il y prit la parole d'une ma- 
nière très iamilière, très vivante et très aimable ; et, faisant allusion 
i lùoû retour récent, il termina avec beaucoup d'humeur par ce mot : 
€ Eb bien.! .puisqu'il veut y rester, qu'il y reite 1 ». — Ain«i-iaii-ir l 
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On leur promit que, le lundi de Pâques, ils verraient 
ou au moins ils entendraient nommer le successeur de 
M. Glaneur, parti déjà depuis une dizaine de jours. G*est 
moi qui devais faire connaître la nouvelle attendue ; je 
me levai en effet et je pris texte de la réponse de Notre- 
Seigneur aux questions de la Samaritaine sur le Messie : 
« Le voici, avait-il dit, c'est moi qui vous parle. » Je 
me servis de la même parole pour annoncer que je rede- 
venais Directeur de l'Œuvre ; et je dirai ici simplement 
combien je fus touché en voyant un si grand nombre 
de ces physionomies expressives s'épanouir affectueu- 
sement et tant de mains, après avoir applaudi, se 
tendre vers la mienne et la serrer chaudement. — En 
rentrant dans l'Œuvre, j'y trouvais, en la personne de 
M. l'abbé Hobrland, un sous-directeur déjà très au cou- 
rant de son esprit et de ses usages, très connu et très 
apprécié de ses membres et à qui peu de temps avait 
suffi pour donner à tous nombre de clairs témoignages 
d'un attachement profond et d'un dévouement total, 
joint aux ressources artistiques et scientifiques, — 
je pourrais dire aussi mécaniques, — les plus rares et 
les plus précieuses. 

Quatre ans se sont passés depuis lors. Notre Œuvre 
poursuit sa marche, à travers bien des vicissitudes de 
détails, mais en somme bénie de Dieu et fidèle, dans 
l'ensemble, à ses traditions. Tandis que le Patronage 
,des Apprentis achève ses premiers cinquante ans 
d'existence, il voit, bien vivantes auprès de lui, ces 
autres institutions « qui ont pris naissance à son ombre 
et qui aujourd'hui sont pour lui une force et un sou- 
tien, » comme disait un jour M. de la Taille : c'est-à- 
dire les Sections de nos Écoliers, de nos Jeunes 
Ouvriers et de nos Hommes. Notre Comité est là, 
donnant à tout son regard^ son intérêt et son dévoue-^ 
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ment. A sa tête, pour succéder à M. de la Taille, 
enlevé à notre vénération en 1898, le Comité a placé 
un homme de foi, de cœur et d'action, qui, depuis 
sept ans déjà, était vice-président de l'Œuvre, M. Adam; 
accessible à tous, cordial avec tous, dévoué pour 
tous, il est, et c'est justice, respecté et aimé de tous. 

Les temps sont mauvais et incertains. Dieu veuille 
conserver longtemps cette Œuvre à la jeunesse popu- 
laire de notre ville, comme une arche sainte qui 
lui soit un refuge assuré dans la tempête et une direc- 
tion tutélaire dans les sentiers souvent abrupts, sou- 
vent glissants, de la vie. L'esprit de religion, avec la 
fréquente réception des sacrements ; l'esprit de famille^ 
avec le respect de l'autorité et la cordialité mutuelle ; 
enfin la persistance et même l'accroissement d'une 
élite dévouée au bien et active pour le réaliser, avec 
l'attachement de tous à leur Œuvre : voilà ce qui nous 
fera certainement des jours salutaires et très probable- 
ment des jours heureux. 

A notre chère jeunesse de le comprendre, de le vou- 
loir, de le mériter, de le demander instamment à 
Notre-Seigneur et à sa mère immaculée, la Sainte 
Vierge Marie. 
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